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CHAPITRE UN



Le garçon se réveilla dès qu'il entendit son père bouger et jeta un coup d'œil par-dessous le bord de sa couverture.

Il vit son père suivre sa routine habituelle, regardant à travers la petite chambre, de son lit à ceux des enfants pour voir s'ils étaient réveillés, puis se diriger prudemment vers la fenêtre donnant sur la rue pour l'examiner.

Son père faisait cela depuis quelques mois. Un jour, il lui avait demandé ce qu'il cherchait. Il avait été éconduit.

Ils avaient déménagé à Brownsville il n'y a pas si longtemps, un peu plus d'un an auparavant. Pour lui, la vie avait été de longues périodes de déplacements suivies de courtes périodes de stabilité et de calme, et jusqu'à présent, Brownsville avait été l'une de ces courtes périodes de calme. Il regarda sa sœur étalée au bord de son petit lit, ses jambes tressautant spasmodiquement en réponse à un rêve dans son esprit de huit ans. Il se demanda si elle aimait tant bouger ; peut-être que pour elle, c'était normal, puisqu'elle n'avait rien connu d'autre. Ses yeux revinrent sur son père, toujours debout à la fenêtre, et il se demanda à quoi il pensait. Le garçon abandonna ses réflexions après un moment, alors que le sommeil l'entraînait dans l'oubli.

Shattner savait que son fils avait été réveillé et l'avait observé, au changement de rythme de sa respiration. L'appartement n'était qu'un simple deux-pièces à Brownsville, un quartier de New York bien connu pour sa criminalité.

William Shattner était un perdant et en avait l'air. Ses cheveux bruns et fins, son visage étroit, son corps anguleux, ses yeux fuyants et sa manière hésitante n'inspiraient aucune confiance.

Son père tenait la seule épicerie d'une petite ville de l'Ohio, et le temps que le jeune William atteigne ses quinze ans, Shattner Senior avait réalisé que les moyens de subsistance de la famille ne pouvaient être confiés à son fils.

William ne voulait pas tenir une épicerie. Il ne savait pas ce qu'il voulait faire dans la vie. Il avait une vague idée de voir des endroits et de faire le genre de choses excitantes qui plaisaient aux filles, mais c'étaient des idées floues dans son esprit qui ne se traduisaient jamais en ambition. Il eut son moment eurêka quand il vit une publicité de recrutement de l'armée à la télévision et s'engagea le jour de ses dix-huit ans. Ses parents, tous deux en mauvaise santé à l'époque, lui souhaitèrent bonne chance et furent secrètement soulagés de ne plus être responsables de lui.

L'armée façonna Shattner dans une certaine mesure, mais elle aussi réalisa l'étendue de ses capacités. Il avait une aptitude à réparer l'équipement endommagé et aimait aussi tenir des registres, ce qui lui valut une carrière dans le Corps de l'Ordonnance. Ses vagues rêves de voir du pays se concrétisèrent lorsque le corps le déploya dans divers points chauds du monde.

Un Shattner légèrement plus mature épousa son amour de lycée, Coralyn, lorsqu'il rentra en permission. Le mariage ne se passa pas comme on le lui avait vanté. Coralyn avait plus d'aspirations que Shattner et exigeait un style de vie que Shattner ne pouvait pas se permettre. Pas avec un salaire de sergent.

Ses deux enfants, Lisa et Shawn, étaient les meilleures choses qui lui soient arrivées, et pour leur offrir une vie confortable, Shattner trouva les moyens de satisfaire les exigences de Coralyn.

Il commença à vendre des armes militaires au marché noir.

Il ne savait pas comment ni quand il avait franchi cette ligne morale ; Shattner n'était pas enclin à l'introspection, mais il découvrit que l'activité illégale lui venait facilement, et pendant un moment, sa vie redevint aussi normale qu'elle ne l'avait jamais été.

Jusqu'au jour où il fut découvert, traduit en cour martiale et renvoyé de l'armée.

Son mariage avait pris fin entre-temps, et Shattner, utilisant toutes ses maigres économies, se battit pour obtenir la garde de ses enfants et l'obtint. S'ensuivirent des années à passer d'un emploi à l'autre, vivant dans des appartements délabrés, et essayant de gagner suffisamment pour élever ses enfants. Ces emplois impliquaient souvent la vente de petites armes à feu sur le marché noir - une vie du côté obscur, la seule porte ouverte pour Shattner.

Quand la faible possibilité de rédemption se présenta, Shattner la saisit.

Shattner se tenait dans l'ombre et observait la vie passer dans la rue. C'était devenu une seconde nature pour lui depuis aussi longtemps qu'il s'en souvienne, de guetter tout ce qui sortait de l'ordinaire dans la rue avant de sortir. Rien ne le frappa, et il se dirigea vers la porte de l'appartement.

Son fils se réveillerait, préparerait le petit-déjeuner pour sa sœur et lui-même, les préparerait tous les deux pour l'école, puis ils marcheraient ensemble quelques pâtés de maisons jusqu'à l'école. Après l'école, son fils irait chercher sa sœur et ferait la routine en sens inverse. Au moment où Shattner rentrerait du travail, son fils et sa fille auraient fini leur dîner et seraient prêts pour le lit.

Son fils, un adulte mature dans un corps de onze ans, n'avait jamais connu l'enfance et n'avait jamais profité de toutes les petites choses qui faisaient l'enfance. Pendant un bref instant, les ténèbres du désespoir inondèrent son esprit avant qu'il ne les repousse impitoyablement.

Shattner marcha plusieurs pâtés de maisons jusqu'au garage automobile où il travaillait. Il aurait pu prendre un bus jusqu'au garage, mais il préférait la marche, même si elle était longue, car elle lui donnait la liberté de respirer.

En rentrant chez lui, il se rendit compte qu'il était suivi.

Un homme petit et trapu le suivait à distance. Il était bon, mais la vie de Shattner dans l'armée lui avait laissé des compétences vitales de survie, et il repéra immédiatement qu'il était suivi. Il s'assit sur un banc, acheta quelques noix et les mangea tranquillement, prenant le temps d'observer subtilement la réaction de celui qui le suivait et aussi de réfléchir à la situation.

La filature restait à distance, et ayant fini ses noix, Shattner décida de ne rien faire à ce sujet. Ceux qui l'avaient engagée savaient déjà où il vivait et tout le reste à son sujet. S'il s'en occupait, cela ne ferait que leur révéler qu'il était au courant. Son appartement était au troisième étage sur Blake Avenue, dans un complexe qui abritait beaucoup de gens comme lui, pour qui l'espoir et l'avenir étaient étrangers. Il pouvait entendre l'excitation dans la voix de Lisa alors qu'elle parlait avec son frère, les voix audibles à travers la fine porte de l'appartement. Il entra silencieusement, et le reste de son monde s'évapora.

— Papa ! s'écria Lisa en se précipitant à travers la pièce pour sauter dans ses bras. Shawn m'a aidée pour mes devoirs.

Sa voix était étouffée alors qu'elle enfouissait son visage dans son épaule.

— Tu as dîné, princesse ? demanda-t-il en jetant un regard interrogateur à Shawn.

Tous deux hochèrent la tête.

— Comment s'est passée l'école, princesse ? lui demanda-t-il en se dirigeant vers leur petite salle de bain pour se doucher et se changer, écoutant le récit de sa journée mémorable. Pour une enfant de huit ans, chaque jour était remarquable. Shattner laissa sa voix le laver, le rafraîchissant.

Il passa une heure avec elle, racontant des histoires, et comme sa respiration se faisait plus profonde dans le sommeil, il resta assis là un long moment, l'esprit vide, aussi vide que l'avenir qu'il envisageait pour lui-même. Ils auront un meilleur avenir, se promit-il.

— Papa ?

Shattner se détourna du réfrigérateur pour voir Shawn, ébouriffé par le sommeil.

— Papa, est-ce qu'on aura un jour une vie normale ?

Shattner entendit la porte du réfrigérateur se fermer derrière lui, le bruit sourd noyé par les battements de son cœur alors qu'il sentait le regard de son fils sur lui. Il fit quelques grandes enjambées et s'accroupit devant son fils.

— Deux à trois mois tout au plus, Shawn. Et puis nous vivrons comme n'importe quelle famille normale. Nous fêterons les anniversaires, partirons en vacances, et aurons plein d'amis... fais-moi confiance, mon grand. D'accord ?

Shawn hocha la tête, les yeux sombres, avec le plus léger éclat de larmes.

Shattner l'attira près de lui, l'écrasa dans une étreinte, le conduisit au lit et s'assit à côté de lui jusqu'à ce que le sommeil le réclame.

Il vérifia son téléphone après le dîner et vit le message texte qui clignotait silencieusement.

C'était celui qu'il redoutait.

« Demain. »

Court, laconique, comme l'expéditeur.

Il alla à son armoire à fusils, une description grandiose pour un tiroir en bois haut placé dans le placard de la chambre, en sortit son Glock 30 et le matériel de nettoyage, et les apporta dans le salon.

Il démonta l'arme, essuya les pièces, puis entreprit un travail plus minutieux de lubrification. L'odeur de l'huile pour armes emplit la pièce, une odeur réconfortante, ramenant de bons souvenirs. Il remonta l'arme, chargea le chargeur et mit une balle dans la chambre. Il ne pensait pas avoir besoin de l'arme le lendemain, mais il ne faisait jamais de mal d'être préparé.


CHAPITRE DEUX



Jose Cruz était propriétaire de Brownsville Autos, le garage et concessionnaire de voitures d'occasion où travaillait Shattner. Le garage employait six personnes, un mélange diversifié d'Européens de l'Est, d'Hispaniques et... William Shattner.

Jose Cruz était également le chef régional des 5Clubs, le gang à la croissance la plus rapide de New York qui avait supplanté tous les autres gangs et dirigeait son empire criminel comme une entreprise.

Cruz, à la tête de la section de Brooklyn, était impitoyable, ambitieux et gravissait rapidement les échelons du gang.

Cruz possédait Brownsville ; pas une seule transaction ne se faisait à Brownsville sans sa connaissance, sa participation ou sa permission. Brownsville Autos était une entreprise légitime qui lui servait de façade pour opérer.

Il avait été étonnamment facile pour Shattner de rejoindre le gang. Plus tard, il réalisa que c'était l'une de leurs forces. Rendre l'adhésion facile, et s'assurer que personne ne parte jamais.

Il marchait le long de Tapscott Street tard dans la nuit peu après son déménagement à Brownsville, très tard dans la nuit, errant dans les ombres sombres, quand il vit le braquage. Une berline sombre était garée à l'autre bout de la rue avec cinq hommes appuyés contre elle.

Ils n'étaient pas appuyés.

Deux d'entre eux étaient tenus en joue par trois autres ; l'un des trois agitait un pistolet et gesticulait, les deux autres giflant et frappant celui contre la voiture. Shattner n'a pas pris le temps de réfléchir. Il portait des chaussures à semelles en caoutchouc, était vêtu de vêtements sombres, et n'a pas été repéré par le groupe jusqu'à ce qu'il soit à quelques mètres. À ce moment-là, il était trop tard.

Avant que l'homme armé ne puisse se retourner et braquer son arme sur Shattner, il s'était effondré avec un coup de pied dans les reins, suivi d'un coup à la gorge. Alors qu'il tombait en s'étouffant, les deux hommes tenus en joue contre la voiture se sont retournés contre leurs agresseurs et les ont brutalement abattus.

Quelques minutes, c'est tout ce que ça avait pris. Une fois que la respiration de Shattner s'est ralentie et que l'adrénaline est retombée, il a fait le point sur les deux hommes qu'il s'était précipité pour aider. Hispanique fut sa première pensée. Petit, basané, l'un d'eux se pencha pour récupérer un sac d'un agresseur et lui donna un coup de pied dans la tête pour faire bonne mesure.

— Vous allez bien les gars ? On ne devrait pas appeler la police ? leur demanda Shattner.

— Non. Pas de police, répondit le gars penché tandis que l'autre faisait le tour de la voiture, cherchant quelque chose.

— Vous êtes sûrs ? Ces types pourraient porter plainte, et il vaut mieux que nous déposions la nôtre en premier, insista Shattner.

Le gars penché se redressa, tenant un sac en papier brun, à moitié ouvert et rempli de petits sachets. Il fusilla Shattner du regard. — T'es con ou quoi ? On a dit pas de police.

L'autre homme fit le tour de la voiture, glissant un pistolet dans sa ceinture, et regarda Shattner d'un air évaluateur. Peut-être qu'il se demande s'il doit me tirer dessus, pensa Shattner.

— Gracias, dit-il. Si tu as besoin de quoi que ce soit, viens ici. Il tendit une carte à Shattner, et ils partirent sans un mot de plus ni un regard en arrière. Le lendemain, il se rendit au garage à pied et tendit la carte à un adolescent à la réception.

— Deux hommes m'ont donné ça hier soir. Ils m'ont dit de venir ici si j'avais besoin d'aide. J'ai besoin d'un travail. Je suis un bon mécanicien.

L'adolescent le regarda d'un air incrédule pendant un long moment - le garage n'était pas exactement un aimant à carrières - puis posa la carte sur le comptoir. — Mec, il y a des milliers de ces cartes dans la ville. On n'offre pas de boulot à n'importe qui qui entre, nous tend une de ces cartes et raconte une histoire fantastique. De toute façon, on n'embauche pas.

Shattner le fixa du regard. — Fiston, tu ne crois pas que ça dépasse largement tes compétences ? Pourquoi tu n'irais pas chercher le patron pour que je lui parle ?

Ils continuèrent ainsi jusqu'à ce qu'une porte latérale s'ouvre et que l'un des deux hommes entre, celui qui lui avait parlé en dernier.

— Toi ? Qu'est-ce que tu fais ici ?

— Je cherche du travail.

— Pourquoi ici ?

— Pourquoi pas ? Tu m'as bien dit de venir ici si j'avais besoin d'aide. J'ai besoin d'un travail. Je suis un bon mécanicien. Les mécaniciens travaillent dans les garages.

L'homme regarda Shattner pendant un moment puis fit un signe de tête.

— Viens.

Shattner le suivit, et l'homme le présenta à Jose Cruz.

Cruz était aussi grand que Shattner, un peu plus d'un mètre quatre-vingts, mince et nerveux, un visage émacié avec des yeux qui sondaient en permanence. Il examina Shattner tandis que Diego, l'autre membre du gang, lui débitait une rafale en espagnol.

Jose aboya sur Diego et se détourna sans prêter attention à Shattner. Être le patron avait ses privilèges.

Diego attrapa Shattner par le coude et l'emmena dans une pièce sans fenêtre, et l'interrogatoire de Shattner commença.

La nuit précédente, Shattner avait compris qu'il avait fait irruption dans une opération de gang et avait longuement réfléchi avant de se présenter au garage pour chercher du travail. Deux choses l'avaient finalement convaincu - il avait besoin d'un emploi et ses économies étaient presque épuisées, et les emplois n'étaient pas faciles à trouver pour quelqu'un avec un casier judiciaire.

Il avait aussi mûri et croyait que le fait d'être un perdant n'était pas une condamnation à vie.

Ce à quoi il ne s'attendait pas, c'était de rencontrer Cruz aussi facilement. Il pensait que les chefs de gang étaient plus difficiles à rencontrer, mais il apprit plus tard que Cruz supervisait chaque aspect de son entreprise avec une attention maniaque, recrutait personnellement chaque membre du gang et imposait la discipline de manière féroce.

Il y avait un membre du gang qui avait ses propres ambitions et avait commencé à faire du trafic de son côté. Un après-midi, Cruz l'avait fait amener dans son bureau, où le membre du gang avait été récompensé par le spectacle de Cruz violant sa femme et sa fille de sept ans. Quand il eut fini, il les abattit puis s'assit pour dîner. Il n'avait pas prononcé un seul mot au membre du gang, qui était alors dans un état de choc catatonique. On ne revit jamais le gangster. Il y avait beaucoup d'histoires similaires autour de Cruz.

Le gang de Cruz était important, comptant plus de cinquante membres ; les six qui travaillaient au garage étaient tenus à l'écart du reste du gang. Les membres du gang venaient rarement au garage, et quand ils le faisaient, c'était après la fermeture et le départ des mécaniciens. Shattner était de loin le meilleur mécanicien qu'ils avaient ; il restait souvent tard pour travailler sur les voitures, et au fil des mois, il avait appris à identifier les membres du gang et avait développé une relation conversationnelle avec beaucoup d'entre eux — si l'on pouvait appeler conversation des salutations et des grognements de reconnaissance.

La première fois que Shattner s'est impliqué avec le gang, c'était quatre mois après son arrivée au garage. Un soir, il entendait des voix fortes venant du bureau de Cruz, Diego et Jose se disputant mot pour mot. Il entendit une porte claquer, une autre s'ouvrir, et Diego se tenait devant lui, l'air renfrogné.

— Toi ? Tu sais conduire ?

Quand Shattner le regarda bêtement, il fit un geste de volant avec ses mains et demanda à nouveau : — Conduire ?

— Viens ici à onze heures. La nuit, pas le jour, lui dit Diego quand Shattner acquiesça.

Le garage était désert quand Shattner revint cette nuit-là, toutes les lumières éteintes. Lorsqu'il entra dans le parking, Diego sortit, suivi d'un autre homme, grand et basané avec un tatouage en forme de larme sous l'œil gauche, portant un sac en papier brun. Diego lança les clés de la voiture à Shattner sans dire un mot.

C'était la même berline sombre que la nuit du braquage. Diego et l'autre homme montèrent à l'arrière, emportant le sac en papier, et Shattner les conduisit le long de Lott Avenue pour se garer derrière une école. Diego et l'autre gars, Rajek, parlaient occasionnellement mais ignoraient Shattner.

Ils furent absents pendant près d'une heure, approvisionnant les dealers de rue, supposa Shattner, et à leur retour, Shattner démarra la voiture et attendit qu'ils s'installent. Diego toucha son épaule juste au moment où il s'apprêtait à partir.

Il arrêta la berline et se retourna pour voir le canon d'un pistolet pointé sur lui, à quelques centimètres de son visage.

Diego le regardait impassiblement, son doigt sur la détente, et à côté de lui, Rajek souriait silencieusement, exposant des dents qui n'avaient jamais connu de dentiste.

— Tu sais qui nous sommes et ce que nous faisons ? demanda Diego.

— Je ne suis pas stupide, répondit Shattner.

Diego frappa violemment sa tête avec le canon, traçant une fine ligne de sang sur sa tempe. Quand le bourdonnement dans sa tête s'arrêta, Shattner trouva le trou noir du canon contre son visage, stable, les yeux de Diego noirs et vides le fixant.

— Les jeunes voyous sont désespérés de nous rejoindre. Certains volent, d'autres vendent de la drogue, beaucoup vendent leurs sœurs et leurs mères. Et certains tuent. Pour nous prouver leur valeur. Toi, tu es juste entré comme ça. Ce n'est pas logique. Jose n'aime pas les choses qui ne sont pas logiques.

Il fit une pause, ses yeux comme des trous noirs dans son visage.

— Je suis un homme de main. Tu sais ce que ça veut dire ?

— Les gens se chient dessus quand ils te voient ?

Diego le frappa à nouveau sur l'autre tempe. Un filet de sang plus épais commença à couler sur la tête de Shattner.

— Tu te crois malin. Comment se fait-il que je tienne ce flingue et que tu sois de l'autre côté ?

Diego tendit son index et toucha le sang qui coulait sur le visage de Shattner. Il l'examina un moment et le secoua.

— C'est mon business, dit-il, en hochant la tête vers les gouttelettes cuivrées qui s'envolaient.

— Je suis le numéro deux. Je suis aussi l'homme de main de notre chapitre.

Il fit une pause, savourant la peur dans les yeux de Shattner.

— J'ai enquêté sur ton passé, ton histoire et ton temps dans l'armée. J'ai parlé à ton ancien garage dans le New Jersey, à ton propriétaire... à tous ceux qui te connaissaient. Tu es un criminel, tout comme nous. Mais j'ai dit à Jose qu'il valait mieux te tuer. Ton arrivée parmi nous ne semblait pas normale, continua Diego sans la moindre inflexion. On aurait dit qu'il lisait la météo.

— Mais Jose est intelligent. Plus intelligent que moi... c'est pour ça qu'il est le patron. Il a dit qu'on avait besoin d'Anglos. Moins suspects.

— Il a dit qu'on n'avait pas à s'inquiéter pour toi. Tu as des enfants. Lisa est très jolie, non ? Diego sourit d'un sourire féroce.

Shattner se glaça.

Diego sourit légèrement. — Détends-toi, Anglo. Tu es vivant ; tes enfants sont en sécurité... pour l'instant. Il se pencha en arrière dans son siège et fit signe à Shattner de conduire.

Rajek claqua de la langue et parut déçu. Peut-être que pour lui, le bonheur aurait été de voir la cervelle de Shattner éclaboussée sur le pare-brise.

Son implication dans le gang augmenta. Il était surtout utilisé comme chauffeur, mais commença bientôt à distribuer des sachets aux vendeurs de rue et à faire des collectes pour le gang.

Le garage, bien que servant de façade, n'avait pas beaucoup de succès. Les gens qui amenaient leurs voitures étaient connus du gang même s'ils n'en étaient pas membres eux-mêmes. Shattner finit par comprendre la hiérarchie du gang avec le temps. Cruz régnait au sommet, avec Diego comme second et aussi comme tueur principal. Ensuite venaient une poignée de Rajeks - les membres seniors du gang, puis il y avait les exécutants... ceux qui s'occupaient de la drogue, des rackets, des femmes.

Dans son commerce d'armes, Shattner avait eu affaire à de nombreux gangs, mais celui-ci était différent. Celui-ci fonctionnait comme une machine bien huilée, une forte chaîne de commandement reliant les hiérarchies et une impitoyabilité totale envers ceux qui désobéissaient ou défiaient le gang. Comme une machine militaire. Shattner apprit au fil du temps que la plupart des membres du gang, y compris Jose, Diego et Rajek, avaient une expérience militaire, certains dans les forces armées européennes, d'autres en Amérique du Sud ou en Afrique.

La plupart de ces forces armées devaient être heureuses de s'être débarrassées de ces types, pensa-t-il.

Un mois après sa rencontre rapprochée avec l'arme de Diego, il conduisit Diego à un assassinat.


CHAPITRE TROIS



Il était deux heures du matin.

Il conduisit Diego jusqu'à un immeuble de bureaux, coupa le moteur et attendit nerveusement les instructions.

Diego restait silencieux et immobile, ses yeux sombres ne voyant rien et voyant tout à la fois. Son téléphone bipa au bout d'une demi-heure et, après une conversation murmurée, Diego se redressa. Quinze minutes plus tard, ils virent une voiture arriver de l'autre bout de la rue, s'arrêter à une trentaine de mètres et éteindre ses phares.

Deux personnes sortirent de la voiture et s'approchèrent de la leur, et Diego alla à leur rencontre. Il leur tapa dans la main, prit des liasses de billets, leur donna des sachets en retour, leur tourna le dos et revint vers Shattner.

À trois mètres d'eux, il se retourna d'un mouvement fluide et dégaina.

Son geste était si fluide et si chorégraphié qu'il fallut quelques secondes à Shattner pour réaliser qu'il tenait une arme. Les deux détonations furent étouffées, touchant les deux autres à l'arrière de la tête. Shattner n'entendit pas les corps tomber ; il vit Diego s'approcher des corps et tirer à nouveau dans leurs têtes par précaution. Il récupéra les sachets et revint tranquillement vers Shattner, une légère brise ébouriffant ses cheveux.

Shattner sentit le contact froid du canon sur sa nuque lorsqu'ils atteignirent le premier feu de signalisation sur le chemin du retour.

— Tu es trop calme, chollo. Peut-être que tu es un flic ?

Shattner craqua. Il bifurqua dans l'obscurité entre deux réverbères et se tourna vers Diego.

— Un flic ? N'aurais-je pas déjà ramené toutes les forces de l'ordre sur vous à l'heure qu'il est ? Rappelle-toi que j'ai vu beaucoup de vos conneries et que j'en sais long.

Diego ne dit pas un mot mais continua de pointer l'arme sur Shattner.

Shattner se pencha en avant et plaça le canon sur son front. — En cas de doute, tire. C'est bien votre devise, non ? Allez, vas-y. Tire.

Des puits noirs et vides le fixèrent en retour, puis lentement le canon s'écarta.

— Tu as des couilles, chollo. Si, je te l'accorde. Maintenant, conduis.

Shattner conduisit en silence sur le chemin du retour, agrippant le volant avec force pour cacher le tremblement de ses mains. Diego était assis immobile derrière lui, impassible, des barres de lumière et d'obscurité balayant son visage tandis que la voiture se dirigeait vers Blake Avenue. Il réfléchit probablement au moment où il pourra me tuer, pensa Shattner avec rage.

La semaine suivante, deux membres du gang furent arrêtés par la police alors qu'ils vendaient de la drogue à des vendeurs de rue près d'une école. La même école où Shattner avait conduit Diego. La semaine d'après, un membre du gang fut arrêté alors qu'il exécutait un contrat sur un membre du gang MS-13.

La première arrestation fut minimisée par le chapitre comme le prix à payer pour être dans les affaires ; les membres furent rapidement libérés sous caution. Comme la plupart des entreprises de cette taille, Jose avait des avocats et des agents de relations publiques sous contrat. Le second incident provoqua un malaise compte tenu de sa proximité avec le premier.

La troisième arrestation eut lieu la semaine suivante.

Dix gangsters furent délogés après que la police eut mené une opération d'infiltration élaborée sur un réseau de prostitution appartenant à Jose. Le malaise se transforma en suspicion.

Il y avait une balance dans le gang.

Et Shattner était son membre quasi le plus récent.

Diego accompagnait désormais Shattner dans toutes les courses pour le gang, l'observant derrière ses paupières de lézard. Peu lui importait que Shattner sache qu'il était soupçonné.

Le gang continuait à l'utiliser, et il se demandait pourquoi. Peut-être que tous les membres sont connus de la police et qu'ils m'utilisent comme leurre, raisonna-t-il.

Son téléphone vibra sur la table, le ramenant du passé. Le message le fixait.

« Demain. »

Il alla à la fenêtre de la chambre et regarda la rue sombre en contrebas, se demandant s'il rentrerait chez lui le lendemain.

Il avait entendu des rumeurs à propos d'une grosse transaction, et il était probable que Diego voulait qu'il soit le chauffeur pour la fuite.

Ça, ou bien la convocation était pour son exécution.

Il se lava le visage dans la salle de bain et fixa son reflet dans le miroir. Ses cheveux étaient encore plus clairsemés maintenant, ses joues creusées, et il avait des cernes sombres sous les yeux. Ses mains tremblaient constamment, et il devait les enfoncer dans ses poches chaque fois que ses enfants étaient dans les parages.

Il prit une profonde inspiration, repoussant sa peur constante, redressa les épaules et sortit de la salle de bain.

Diego l'attendait à l'entrée du garage le lendemain, assis discrètement dans une anonyme Toyota Corolla. Les passants ne lui accordaient pas un second regard, ignorant qu'ils se trouvaient à quelques pas du tueur le plus impitoyable de Brooklyn.

Il fit un signe de tête à Shattner, lui indiquant de monter et de conduire, et Shattner s'exécuta, les emmenant sur Rockaway Avenue, puis sur Linden Boulevard et dans une zone industrielle déserte sur Wortman Avenue.

Il se gara à côté d'un Ford Transit, et dès qu'il eut coupé le contact, les portes arrière du Transit s'ouvrirent.

Rajek en sortit d'un bond, suivi d'un autre homme lourdement tatoué et armé. Diego sortit et ouvrit le coffre de la voiture de Shattner, et Rajek et l'autre homme commencèrent à y charger des sacs de toile depuis le Transit. Shattner resta un moment à regarder l'activité puis aida au transfert. Il estima qu'environ deux cents kilos furent chargés dans la voiture, et à l'odeur, il soupçonna que les sacs contenaient du crack.

Rajek et son compagnon partirent sans un mot, mais pas sans que Rajek adresse un sourire à Shattner. Peut-être se demandait-il combien de temps Shattner avait encore à vivre.

— Tu crois que c'est un pique-nique ? grogna Diego quand Shattner resta à fixer l'arrière du Ford Transit.

Shattner se mit au volant et suivit les indications de Diego, prenant la Belt Parkway, sortant de la ville et se dirigeant vers le sud. Ses soupçons se confirmèrent lorsqu'ils prirent l'I-95 et fusionnèrent sur le New Jersey Turnpike.

— Le New Jersey, hein ? Il se tourna vers Diego et ne reçut qu'un regard de pierre en retour.

Il haussa les épaules et continua à conduire sans s'arrêter à aucune aire de repos. La conversation n'était pas le point fort de Diego.

Southport à Gloucester City, dans le New Jersey, sur le fleuve Delaware, était autrefois le site d'un chantier naval du XIXe siècle, puis un site industriel. Maintenant, c'était un endroit abandonné et clôturé, l'industrie et le transport maritime ayant déserté la ville, et c'était là que Shattner supposait que le crack était en route.

Un choix brillant pour une transaction, car les forces de l'ordre ne s'y aventuraient jamais, et les seuls visiteurs étaient quelques pêcheurs ou joggeurs occasionnels.

Ils traversèrent la ville, conduisant normalement pour ne pas attirer l'attention, et Diego se détendit à côté de lui. Détendu comme un serpent. Ils descendirent Klemm Avenue puis Market Street, la ville, un tout petit endroit oublié par l'industrie où tout le monde se connaissait.

Sur Water Street, Diego lui fit conduire depuis le front de mer jusqu'à un site industriel abandonné où des centrales électriques, des cheminées et des bâtiments définissaient la désolation.

Shattner se gara devant une énorme ouverture menant à une longue structure délabrée qui s'étendait sur un mile de chaque côté de l'entrée, son toit partiellement arraché, exposant un intestin de poutres et de charpentes. De l'intérieur de la structure provenait le bruit d'un moteur qui tournait, et un autre Ford Transit terne émergea de la gueule du bâtiment et roula vers eux en crachotant. Le Transit recula pour se mettre dos à dos avec la voiture de Shattner.

Quatre hommes lourdement armés sortirent de l'arrière du Transit et se dirigèrent vers Diego.

À travers le rétroviseur, Shattner pouvait voir que les hommes portaient des fusils d'assaut et des armes de poing ; l'un d'eux avait un lance-grenades M203 suspendu à l'épaule. Tous les quatre arboraient les tatouages des 5Clubs ; Shattner soupçonnait qu'il s'agissait d'un échange entre le chapitre de Cruz et celui auquel appartenaient ces quatre hommes.

Diego ouvrit le coffre, et les quatre hommes commencèrent rapidement à transférer le crack dans la camionnette. Il se tenait sur le côté, parlant dans son portable, sa main armée reposant nonchalamment à l'intérieur de sa veste.

Shattner, prenant son exemple sur Diego, tâtonna dans son dos, sortit son Glock et le posa sur ses genoux. Il ajusta les rétroviseurs pour pouvoir voir tout le monde derrière lui.

Et puis tout le monde l'entendit. On pouvait entendre leur arrivée de loin, le vrombissement de puissants moteurs qui approchaient rapidement.


CHAPITRE QUATRE



L'un des hommes armés courut vers la route menant à Water Street, jeta un coup d'œil rapide des deux côtés et revint en criant avec urgence. Diego se mit à hurler en retour, et la tension monta d'un cran.

Shattner ne pouvait pas distinguer les cris depuis l'intérieur de la voiture, mais les hommes accélérèrent le transfert. Il sortit de la Toyota au moment où, sur un ordre sec de Diego, les quatre hommes abandonnèrent le transfert et coururent vers le Transit.

— Les flics, cria Diego à Shattner, et cela suffit pour qu'il suive Diego à l'arrière de la camionnette.

La camionnette était déjà en mouvement quand ils l'atteignirent, et des mains rugueuses les tirèrent à l'intérieur. Dès qu'ils furent à bord, elle démarra en trombe, ses pneus crissant sur la terre. La camionnette zigzagua sur la route avant de se redresser après un virage serré à droite qui la mena sur Water Street, loin du site industriel.

À travers la porte à moitié ouverte, Shattner pouvait maintenant voir la raison de leur fuite ; trois voitures de patrouille de l'État du New Jersey se trouvaient à environ huit cents mètres, leurs gyrophares allumés, suivies par un véhicule de commandement de la police, le rugissement de leurs moteurs devenant de plus en plus fort à chaque seconde.

L'air dans la camionnette semblait raréfié pour Shattner, tout était tendu et sous pression, et les sons lui parvenaient de loin, l'adrénaline noyant toute normalité. Les voitures de patrouille allumèrent leurs sirènes lorsqu'elles repérèrent le Transit en fuite, et un haut-parleur lança un appel, mais le vacarme dans la camionnette couvrit les mots.

Shattner s'agrippait désespérément au côté de la camionnette alors qu'elle filait dans la rue, son moteur trafiqué libérant toute sa puissance. Il jeta un coup d'œil nerveux à Diego, qui ordonnait aux hommes de tirer sur les flics.

Shattner cria par-dessus le vacarme :

— Tu ne vas pas leur tirer dessus, n'est-ce pas ? Ça ne fera qu'empirer les choses.

Diego le regarda avec mépris, et avant qu'il ne puisse répondre, les gangsters ouvrirent le feu. Ils ne virent pas si leurs tirs avaient eu un effet car la camionnette tourna à un coin de rue, puis s'engagea immédiatement dans une autre rue et prit encore un virage, où elle se glissa dans un espace libre. Les quatre hommes sautèrent, prirent le reste de la marchandise et s'enfuirent, disparaissant dans la circulation.

Diego poussa Shattner devant lui, les deux marchant rapidement mais sans se presser de manière visible, se fondant dans le flux et le reflux de la rue. Il poussa Shattner dans un parc, où ils s'assirent, apparemment détendus, jusqu'à la tombée de la nuit.

Mouvement intelligent, pensa Shattner. Les parcs ne seront pas le premier endroit où les flics chercheront.

Ils forcèrent une vieille Honda Civic quand la nuit tomba et quittèrent Gloucester City.

Diego se jeta sur son téléphone dès qu'ils furent en sécurité et de retour sur l'I-95, appelant plusieurs numéros, parlant rapidement et avec colère en espagnol.

— Combien de kilos a-t-on laissés derrière ? demanda Shattner une fois que Diego eut fini de parler. Au lieu de répondre, Diego sortit son arme et la pointa sur Shattner.

— Comment ont-ils su ? hurla-t-il. Le mouvement soudain fit faire une embardée à Shattner, et quand il eut fini de stabiliser la voiture, Diego cria à nouveau :

— C'est toi la balance ? Comment les porcs ont-ils su ?

— Je ne sais pas, et va te faire foutre, je ne suis pas une balance, hurla Shattner en retour.

Il se tourna pour faire face à Diego complètement, ignorant la voiture, ignorant la circulation.

La rage l'envahit, ses nerfs à vif et l'adrénaline ayant besoin d'un exutoire.

— Tue-moi, espèce de salaud, et qu'on en finisse, cria-t-il, postillonnant sur Diego.

— Tu es l'exécuteur, non ? Le tueur à gages de première classe, craint de tous ? Vous me soupçonnez tous d'être la balance, n'est-ce pas ? Allez, tue-moi, enfoiré. Il poussa son visage contre celui de Diego, forçant le canon contre sa tête, ses yeux plongés dans ceux du tueur.

Le doigt de Diego se crispa sur la gâchette tandis que Shattner le regardait droit dans les yeux, une main sur le volant, un pied suspendu au-dessus du précipice.

Un camion de longue distance les dépassa sur la voie rapide, son klaxon retentissant avec mépris, pénétrant dans la voiture et tranchant à travers l'adrénaline.

Diego baissa son arme et dit :

— Conduis, puis tomba dans le silence.

Shattner se retourna vers la route, ses mains tremblant légèrement contre le volant ; si Diego le remarqua, il n'en dit rien. Après un moment, Diego s'essuya le visage avec la manche de sa veste.

— Si tu me craches encore dessus, je tuerai ton fils et Jose baisera ta fille devant toi, dit-il d'un ton neutre.

Il fallut un long moment à Shattner pour que son cœur recommence à battre normalement après cela.

Diego le fit conduire à travers tout Brooklyn, faisant des virages aléatoires tout en reprenant ses appels, parlant d'une voix plus calme.

Il était plus de minuit quand ils atteignirent le garage, sans lumières allumées et sans mouvement. Pourtant, quand ils entrèrent dans le garage, une ombre se détacha des autres ombres plus sombres.

Jose Cruz.

Diego alla vers lui et eut une conversation à voix basse pendant que Shattner attendait dans la Honda. Shattner ne savait pas à quoi s'attendre maintenant et avait son Glock entre les cuisses, sa main sur la crosse, prêt au cas où Diego ou Cruz, ou les deux, ouvriraient le feu sur lui.

Ils ne le firent pas.

Après une très courte conversation, qui ne comporta ni jurons ni cris, Diego revint et monta dans la voiture. Il fit conduire Shattner jusqu'à Coney Island, dans une casse automobile que Shattner soupçonnait d'appartenir au gang. Diego disparut dans les profondeurs de la cour et revint avec un bidon d'essence à briquet.

Ils aspergèrent l'intérieur de la voiture avec le liquide et l'allumèrent avec une allumette.

C'était aux premières heures du matin quand Shattner arriva à son appartement. Il entra silencieusement et s'arrêta devant la chambre, écoutant Shawn et Lisa endormis, ses deux enfants habitués à ses absences, grandissant rapidement sans lui.

Le poids de la journée et la vue de ses enfants le mirent à genoux. Il se demanda vaguement pourquoi il n'avait pas été abattu par le gang. S'il avait été à leur place, il aurait abattu un suspect de balance sans hésiter.

Peut-être que je ne suis pas le seul à être soupçonné. Ou Diego voulait un visage blanc autour de lui pour s'échapper de cet endroit, et maintenant je peux être tué.

Il resta assis là pendant un long moment, essayant de penser à leur place, puis abandonna et se traîna jusqu'à la salle de bain pour se nettoyer, et quand il en sortit, ses enfants étaient levés et se préparaient pour l'école.

Lisa courut vers lui, et il la souleva, la serrant fort contre lui, sentant son petit cœur battre contre le sien. — Tu m'as manqué, Papa, dit-elle, sa voix étouffée contre son cou.

— Tu m'as manqué aussi, ma princesse, répondit-il, le visage dans ses cheveux, et la chaleur de son souffle et l'odeur fraîche de ses cheveux ravivèrent sa froide détermination à arranger les choses pour eux.

Une fois que Shattner les eut accompagnés à l'école, il fit ses plans. Il n'était pas sûr de la durée de son emploi au garage. Il sourit grimacement à cette pensée.

En fait, il n'était pas sûr de combien de temps il lui restait à vivre.

Il retourna à leur appartement, au placard de la chambre, et retira la section la plus basse, directement de son rail. Scotchée à l'arrière se trouvait une liasse épaisse de billets. Il sortit le tiroir au-dessus et retira un autre Glock 30 scotché à l'arrière ainsi que trois chargeurs de munitions. Il alla à la cuisine et récupéra une autre cache d'argent, une autre arme, et plus de munitions.

Il les emballa dans une sacoche anonyme et prit le métro pour Manhattan. Il déposa une cache dans une consigne près du terminal de bus de Port Authority et une autre aux terminaux des navires de croisière. Il se rendit ensuite chez son fournisseur habituel d'armes légères et acheta des chargeurs supplémentaires et d'autres bricoles.

Il essaierait de tenir le coup au garage ; il avait besoin de l'argent. Mais si nécessaire, il était prêt à mener la guerre.


CHAPITRE CINQ



Le garage était fermé le lendemain.

Shattner regarda par-dessus le portail et vit que le garage était désert, sans aucun mouvement à l'intérieur. Il chercha une éventuelle note expliquant la fermeture ; il n'y en avait pas.

Après une heure d'attente, il abandonna et appela Diego. Diego ne répondit pas, et après plusieurs sonneries, son appel fut redirigé vers la messagerie vocale. Shattner ne laissa pas de message. Diego n'utilisait pas la messagerie vocale. Il appela le numéro du bureau du garage et, après plusieurs sonneries, entendit la voix enregistrée de l'adolescent annonçant les horaires d'ouverture du garage.

Il attendit encore une heure, essayant à plusieurs reprises le numéro de Diego sans obtenir de réponse, avant de retourner lentement vers l'appartement. L'absence d'information le rongeait, son esprit imaginant divers scénarios lorsqu'une terrible pensée le frappa.

Il s'arrêta net sur le trottoir, inconscient des jurons des piétons forcés de le contourner.

Il sortit son téléphone et appela l'école des enfants. Après cinq minutes de discussion animée avec la réceptionniste, elle le mit en attente, et après ce qui lui sembla une éternité, la voix sèche et froide de Mme Harwood se fit entendre.

— Ah, le père absent. Qu'y a-t-il de si important, M. Shattner, pour que vous me fassiez sortir d'un cours ?

Il respira profondément, l'oxygène remplissant son esprit, essayant de dissiper le brouillard dans sa tête et d'atténuer le vacarme dans ses oreilles.

— M. Shattner ?

— Mme Harwood, mes enfants sont-ils à l'école ?

Une pause. — Pourquoi ne le seraient-ils pas, M. Shattner ?

Il serra fortement le téléphone comme si cela pouvait lui apporter une meilleure réponse de sa part. — Mme Harwood, sont-ils à l'école en ce moment même ?

La voix fraîche devint glaciale. — J'ai donné un cours à Lisa plus tôt aujourd'hui et je l'ai vue avec son frère par la suite. Y a-t-il quelque chose que l'école devrait savoir ?

— Mme Harwood, cela va vous paraître insensé, mais pourriez-vous aller vérifier par vous-même qu'ils sont tous les deux en cours en ce moment précis ? Je patienterai. S'il vous plaît ?

— M. Shattner, je les ai vus tous les deux plus tôt dans la journée. Maintenant, j'ai un cours à donner, et je raccroche.

— Mme Harwood, s'il vous plaît. Je ne vous demanderai plus jamais de faveur, mais s'il vous plaît, faites-moi celle-ci. Vérifiez qu'ils sont là en ce moment même et dites-le-moi. S'il vous plaît !

Elle resta silencieuse pendant une minute, puis dit : — M. Shattner, je ne sais pas ce qui se passe dans votre vie. Je ne suis pas sûre de vouloir le savoir, mais je dois vous demander. Sont-ils en danger ? Que se passe-t-il exactement pour que vous ayez à demander cela ?

— Mme Harwood, juste cette fois, s'il vous plaît, allez vérifier qu'ils sont là.

Il n'entendit rien, juste une ligne vide, et craignit qu'elle n'ait raccroché, mais non, il n'y avait pas de tonalité. Juste un silence vide. Il serra le téléphone plus fort contre son oreille comme si cela allait la faire revenir, et puis à travers le brouillard qui l'entourait, il entendit sa voix dans son oreille.

— M. Shattner ? M. Shattner, vous êtes là ?

Il se lécha les lèvres et força le son à traverser sa gorge desséchée. — Oui.

La froideur fut remplacée par une sécheresse fraîche. — Je suis heureuse de vous dire qu'ils sont tous les deux dans leurs classes respectives. Voulez-vous que je vous envoie une photo sur votre mobile ?

Il s'éclaircit la gorge une fois, puis deux. La planète recommença à tourner. — Non, ce ne sera pas nécessaire. Je m'excuse pour le dérangement et je ne peux pas assez vous remercier.

Une pause et avec elle vint le plus léger adoucissement dans sa voix. — S'il y a un problème, nous pourrions peut-être vous aider, M. Shattner.

— Aucun problème, Mme Harwood. Ils me manquaient, c'est tout.

— Très bien alors, vint la réponse énergique, je dois retourner à mes élèves, qui sans doute pensent et se comportent comme si Noël était arrivé en avance. Passez une bonne journée, et elle raccrocha.

Shattner resta là, l'obscurité disparaissant, New York renaissant autour de lui, faisant à nouveau sentir sa présence. Il marcha d'un pas mal assuré vers un banc en bois proche, prenant de grandes bouffées d'air, un homme mort ressuscité. Il resta assis là jusqu'à ce que le monde se soit remis d'aplomb et commença alors à réfléchir, analyser, planifier.

Clairement, quelque chose s'était passé pour que le garage ferme et que Diego disparaisse des radars. Il essaya à nouveau le téléphone de Diego plusieurs fois sans obtenir de réponse. Il devait vérifier si le gang était toujours opérationnel, mais d'abord, il devait disparaître des radars, juste au cas où.

Il marcha vers Thatford Avenue, prenant soin de vérifier s'il était suivi et ne trouvant personne. Il s'arrêta dans un magasin et acheta un change de vêtements pour les enfants et lui-même, puis se dirigea vers l'école. Il campa devant l'école, une structure en béton qui semblait peu inspirante pour une école - mais la plupart des écoles l'étaient de nos jours. Ternes à l'extérieur, mais censées produire des génies.

Un hamburger et un sac de cacahuètes lui tinrent brièvement compagnie. À 15 heures, l'école régurgita son contenu, des enfants se déversant par les portes et dans les portières ouvertes des voitures de leurs parents.

À travers la foule, Shattner aperçut Shawn tenant fermement la main de Lisa, sa fille sautillant et lui parlant avec excitation. Shattner se retint, se contentant de les observer, sentant sa peau et son intérieur se réchauffer, puis s'avança dans le champ de vision de Shawn.

— Papa ! cria sa fille en se jetant dans ses bras.

— Bonjour, princesse, je voulais vous faire une surprise, répondit-il par-dessus son excitation. Elle l'embrassa sur la joue et commença à lui raconter sa journée. Il la reposa et les regarda tous les deux dans les yeux.

— J'ai une surprise pour vous deux, mais je ne peux pas vous dire ce que c'est, leur dit-il solennellement.

Lisa commença à danser sur la pointe des pieds et tira sur ses mains. — C'est quoi, Papa ?

— Il a dit que c'était une surprise, dit Shawn de sa voix supérieure de grand frère.

— Papa, tu ne veux pas me le dire, s'il te plaît ? supplia Lisa.

Shattner secoua la tête et prit leurs mains pour s'éloigner de l'école.

— Alors je ne te parlerai plus, Papa, dit Lisa de sa voix la plus sérieuse. Ils marchèrent en silence pendant une minute, puis elle s'exclama : — Papa, je suis sérieuse, si tu ne me le dis pas, je ne te parlerai plus.

Shattner lui sourit et fit un clin d'œil à Shawn. — Je t'ai entendue la première fois, princesse.

Elle fit la moue et se dandina avant d'éclater de rire lorsqu'il la chatouilla. Il savourait avidement son rire, s'en nourrissant. Il les accompagna jusqu'au métro à Rockaway Avenue, Lisa peinant à contenir son excitation alors qu'ils descendaient les escaliers du métro et achetaient les billets.

— On va quelque part, papa ? Cette fois, c'était Shawn qui ne pouvait contenir sa curiosité.

Shattner sourit, hocha la tête et les dirigea vers le quai en direction de Manhattan. Il regarda discrètement autour de lui, ne remarquant rien d'inhabituel. Ils faisaient partie de la population anonyme des navetteurs, se fondant dans leur routine inéluctable. Pendant le trajet en métro, Shawn divertissait Lisa tandis que Shattner organisait ses pensées et planifiait ses prochaines étapes. Le mouvement du train berça ses enfants jusqu'à l'endormissement, et il tenait Lisa dans ses bras tandis que le train filait de la lumière à l'obscurité et à la lumière à nouveau.

Il les réveilla lorsque le métro approchait de l'Upper West Side et les fit descendre à la 86e rue. Il les enregistra dans un hôtel délabré mais encore convenable, paya en espèces et les installa dans leur chambre.

Il rangea les affaires des enfants dans l'armoire de la chambre, l'étagère la plus haute contenant son sac avec son arme et son téléphone, dont la batterie avait été retirée. Il laissa les enfants prendre une douche et se rafraîchit rapidement avant d'installer le dîner à emporter qu'ils avaient commandé dans un restaurant.

Lisa était à peine éveillée quand ils eurent fini et s'endormit peu après qu'il l'eut changée. Shawn était fatigué mais éveillé, sachant que quelque chose s'était passé pour que son père change leur routine.

Quand Lisa fut endormie, il s'assit sur le lit étroit et regarda son père avec expectative. Shattner lui ébouriffa les cheveux. — Je vous retire de l'école pour quelques jours. J'ai du travail dans cette partie de la ville, et une fois que j'aurai terminé, nous rentrerons et reprendrez l'école.

La bouche de Shawn s'ouvrit en un "O" pendant qu'il assimilait tout cela.

— Papa, combien de jours allons-nous manquer ? Il faudra prévenir Mme Harwood.

— C'est fait. Shattner cocha dans l'air. — J'ai parlé au dragon et je l'ai convaincue de vous laisser prendre quelques jours de congé. Et nous serons ici deux ou trois jours, au maximum.

Shawn fronça les sourcils alors qu'une autre pensée le frappait. — Que ferons-nous quand tu seras absent, papa ?

— Oh, homme de peu de foi. Shattner l'attira contre sa poitrine. — Ton papa superman a aussi pensé à ça. Il y a une garderie ici qui est très bien. Je vous y ai inscrits tous les deux pour demain, et vous pourrez y passer toute la journée. Vous allez adorer. Mes copains la recommandent vivement.

— Pas de dragon, pas de devoirs, juste du plaisir et des jeux toute la journée, poursuivit-il.

Shawn leva le poing et chuchota fort : — Oui ! J'ai hâte de le dire à Lisa.

Il sourit largement à Shattner, ses fossettes bien marquées. — Tu avais prévu tout ça depuis le début, n'est-ce pas, papa ?

Shattner hocha la tête, le cœur serré, et resta avec lui jusqu'à ce qu'il s'endorme.

Et il se sentit comme la personne la plus insignifiante dans la plus grande ville du monde.
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Il se réveilla le matin sans vraiment y penser et resta allongé sur son lit un moment, s'orientant.

La ville se faisait connaître par le grondement constant de la circulation qui traversait les fines fenêtres. Il se leva et fit son inspection habituelle de la rue en contrebas à travers la fenêtre de l'hôtel, puis se dirigea vers l'armoire et ralluma son téléphone.

Aucun message, aucun message vocal, aucun appel manqué.

Il regarda de l'autre côté de la chambre pour vérifier si ses enfants dormaient encore, puis appela d'abord le garage, puis Diego. Il n'obtint aucune réponse à l'un ou l'autre des numéros, démonta à nouveau le téléphone et le glissa dans sa poche.

Il réveilla ses enfants et passa quelques heures avec eux, repoussant le monde réel aussi longtemps qu'il le pouvait, mais finalement, il était temps de les emmener à la garderie et de les déposer.

Une heure plus tard, il conduisait un taxi jaune, après avoir grassement payé son chauffeur pour la journée, et retournait à Brooklyn. Sur le siège passager se trouvait une carte de Brooklyn avec six croix rouges marquées dessus.

5Clubs avait des caches pour le crack, la méthamphétamine et autres substances qu'ils distribuaient dans tout l'arrondissement, et ces croix rouges étaient les caches que Shattner connaissait.

Si les entrepôts étaient opérationnels, le gang était opérationnel.

Les caches n'étaient pas vos entrepôts conventionnels. C'étaient des appartements dans lesquels vivaient des familles.

Les occupants étaient généralement des familles du gang ou liées au gang d'une manière ou d'une autre et pouvaient vivre gratuitement dans les appartements en échange du stockage de la drogue chez eux. C'était un dispositif ingénieux mis en place par Cruz et qui fonctionnait si bien qu'aucun de ses entrepôts n'avait jamais été perquisitionné. Son génie résidait dans l'emplacement de ces appartements. Certains se trouvaient dans les quartiers les plus délabrés et défavorisés de Brooklyn, comme Brownsville, et d'autres dans les quartiers les plus riches, comme Brooklyn Heights.

Shattner s'arrêta devant la première adresse, une maison individuelle qui abritait un membre du gang, sa femme et leurs trois enfants, un bâtiment de deux étages à l'angle de Christopher Avenue et Newport Street à Brownsville. Dès qu'il s'engagea dans Newport Street, il réalisa que c'était une mauvaise idée.

Il était le seul homme blanc conduisant un taxi dans le quartier, et s'il sortait du taxi, il se ferait remarquer et on se souviendrait de lui. Il s'approcha aussi lentement qu'il le pouvait sans attirer l'attention, repéra la maison sur sa gauche devant lui, et ralentit encore.

Rien. Personne.

Il envisagea de remonter la rue pour un second passage, mais abandonna cette idée et se dirigea vers la prochaine croix.

Il fit son chemin à travers des cafés et des bistros haut de gamme jusqu'à ce qu'il arrive à un imposant immeuble d'appartements à Brooklyn Heights. L'appartement était au troisième étage et était occupé par un avocat qui représentait 5Clubs. L'appartement était gardé chaque fois qu'il abritait un chargement.

Shattner gara son taxi à un pâté de maisons et se rendit à pied jusqu'à l'immeuble, prenant sa dose de caféine en chemin. Il passa devant l'immeuble, sa casquette baissée, et jeta un coup d'œil à l'intérieur de l'entrée du coin de l'œil, mais ne put rien voir. Il savait que l'immeuble était équipé de caméras de surveillance, et il estima qu'il pouvait faire encore quelques passages en toute sécurité avant d'attirer l'attention.

C'est lors de son troisième passage, alors qu'il avait presque abandonné, qu'il vit Aleksander, l'un des tueurs du gang, en train de parler avec le concierge à l'entrée. Aleksander était un sale type ; Shattner l'avait vu casser nonchalamment le genou d'un passant près du garage simplement parce que ledit passant s'était arrêté pour passer un coup de fil et qu'Aleksander lui était rentré dedans par derrière.

La présence d'Aleksander indiquait que le gang était toujours opérationnel, donc le garage était fermé pour d'autres raisons.

Peut-être que Shattner était soupçonné d'être une balance par Diego et Cruz, et donc le garage était fermé jusqu'à ce qu'on s'occupe de Shattner. Shattner ne savait pas et ne perdit pas de temps à spéculer. Il jeta un coup d'œil à son poignet. Il était à peine plus de midi et il avait encore le temps pour sa prochaine visite, une visite qu'il n'attendait pas avec impatience.

Elaine Rocka était née avec un air renfrogné et une opinion et ne manquait jamais d'afficher l'un ou l'autre, ou les deux, à la moindre provocation. Ce qui expliquait pourquoi elle avait épuisé trois maris et n'avait pas d'enfants. Le mari numéro trois lui avait laissé une vaste maison de cinq chambres dans le Bronx où Elaine vivait maintenant avec quelques chats et chiens pour lui tenir compagnie. Si ses opinions dérangeaient ses animaux de compagnie, ils ne le montraient pas.

Elaine Rocka était la belle-sœur de Shattner.

Elle ne l'avait jamais aimé et n'avait jamais caché cette aversion. Elle pensait que sa sœur avait gâché sa vie en l'épousant.

Elaine Rocka avait une qualité rédemptrice aux yeux de Shattner.

Elle adorait ses enfants et ne ratait jamais une occasion de les garder. Shattner conduisit le taxi jusqu'à Pelham Bay dans le Bronx et serpenta jusqu'à Laurie Avenue. Il se gara devant la courte allée, grimpa les quelques marches et frappa avec le heurtoir, sachant pertinemment qu'elle n'aimait pas qu'on le frappe. Il pouvait entendre le profond silence dans la maison, puis un chien aboya depuis ses profondeurs, et il put entendre des pas s'approcher de la porte.

Elaine ouvrit la porte à la volée, robustement bâtie et élégamment vêtue ; son air renfrogné menaça de fendre son visage en deux quand elle vit Shattner.

— Connard, dit-elle en guise de salutation. Elle lui tourna le dos et polit le heurtoir en laiton, qui brillait plus qu'un miroir, avec un chiffon coincé dans sa ceinture.

— Qu'est-ce que tu veux ? demanda-t-elle grossièrement. Tu n'as plus de pain et tu viens encore mendier ? faisant référence à la seule fois où Shattner lui avait demandé de l'aide financière après sa démobilisation de l'armée.

— Les enfants, répondit Shattner, bégayant un peu face à sa présence imposante, tu pourrais les garder quelques jours pendant que je règle quelques problèmes au travail ?

Ses yeux se plissèrent. — Encore dans la merde, hein ? Ah oui, j'avais oublié. C'est là que tu barbottes habituellement, non ?

— Elaine, s'il te plaît... J'ai besoin de ton aide. Tu peux les prendre juste pour quelques jours ? Je ne serais pas venu te voir si j'avais pu les confier à quelqu'un d'autre.

Un poignet surgit et agrippa la chemise de Shattner. — Mets-les avec quelqu'un d'autre, tu veux, espèce d'enfoiré ? Où sont-ils ? Ses yeux le dépassèrent et cherchèrent par-dessus son épaule.

— Ils ne sont pas là. Je les amènerai ce soir, répondit Shattner en essayant de se dégager d'une emprise qui l'étouffait.

— Et cette garce coincée ? Qu'est-ce que tu lui as dit ? demanda Elaine, faisant poliment référence à Mme Harwood.

— Qu'ils sont malades et qu'ils te rendent visite pour quelques jours.

— Dix-huit heures. Ne sois pas en retard. Ils doivent être nourris, dit-elle en reculant dans sa maison et en commençant à lui fermer la porte au nez.

Shattner fouilla dans sa poche et en sortit un rouleau de billets qu'il lui tendit. La main lourde le repoussa, et il trébucha sur les marches.

— Je n'ai pas besoin de ton fric, enfoiré. Juste les gosses. La porte claqua devant lui, ses chiens aboyant un chœur méprisant en guise d'adieu.

Shattner retourna à son taxi et resta assis un long moment. Il observa le léger tremblement de ses mains, la pression qui l'entourait faisant son effet. Il prit le téléphone pour essayer d'appeler le garage, puis le lâcha quand il sonna, la tonalité stridente inattendue et grinçante dans l'espace confiné de la voiture. Il regarda l'écran et vit que c'était un numéro inconnu.

Il le porta à son oreille. — Allô ?

— Chollo, on doit se voir demain, viens à l'endroit où on a fait le premier transfert, à onze heures. La voix de Diego était dure, ne tolérant aucun refus.

— Diego, putain, t'es où, mec ? Le garage a fermé, et tu ne réponds pas à ton téléphone. Qu'est-ce qui se passe, mec ?

— Demain, onze heures. Diego raccrocha, ignorant ses questions.

Shattner prit de profondes inspirations, se calmant, et regarda ses mains. Elles tremblaient toujours. Elles le faisaient toujours quand le niveau de menace dépassait les bornes. Il regarda la maison d'Elaine et se félicita d'avoir pris cet arrangement avec elle.

Shattner amena ses enfants chez elle à dix-huit heures précises. Ils étaient extatiques quand ils ont appris qu'ils passeraient quelques jours de plus loin de l'école, avec leur tante Elaine.

Elle les gâtait et les choyait, et ils en profitaient pleinement.

Lisa déboucla sa ceinture et se précipita hors de la voiture avant même qu'il n'ait coupé le contact quand ils arrivèrent à Pelham Bay. Le temps que Shawn et lui sortent leurs sacs, elle avait sauté dans les bras d'Elaine, les chiens jappant et courant en cercles excités autour d'elle.

— Enfoiré, articula silencieusement Elaine en direction de Shattner, puis elle se pencha et écrasa Shawn dans un câlin.

— D'abord les biscuits et le lait, ensuite les devoirs, et après on joue. Vous connaissez mes règles, dit-elle sévèrement à Lisa et Shawn, puis elle sourit largement, — et vous savez ce que je pense des règles stupides ! Elle leur tapa dans la main et les poussa à l'intérieur, puis se retourna et empêcha Shattner d'entrer alors qu'il franchissait le seuil.

— Pas toi, enfoiré. Ton boulot est terminé, siffla-t-elle, hors de portée des oreilles des enfants.

— Mais, Elaine, j'ai besoin de-

— Tu as besoin de disparaître, dit-elle, le coupant et lui claquant la porte au nez.

Shattner, le visage brûlant, frappa à nouveau à la porte jusqu'à ce qu'elle l'ouvre brusquement, le visage de marbre. De l'intérieur, il pouvait entendre l'excitation dans les voix des enfants alors qu'ils retrouvaient ses chiens et ses chats.

— Il y a un portable dans le sac de Shawn avec quelques instructions. Il ne doit utiliser le téléphone qu'en cas d'urgence. Les affaires de Lisa sont dans son sac. J'ai laissé une clé de casier dans son sac, avec des instructions. Je reviendrai dans quelques jours et te tiendrai au courant... J'ai réglé le problème à l'école pour eux. Laisse-moi leur dire au revoir, supplia-t-il.

— Au revoir. Je le leur dirai. La porte claqua à nouveau devant lui.

Shattner resta là, regardant la porte, une vague de colère impuissante le submergeant. Il prit une profonde inspiration et retourna à la voiture. Alors qu'il tournait la clé, il regarda en arrière vers la maison, espérant voir Lisa et Shawn aux fenêtres, mais il savait que la chaleur d'Elaine l'avait temporairement chassé de leurs esprits.

Elaine le détestait, mais prendrait soin de ses enfants.

Pour toujours, s'il le fallait. S'il ne revenait pas.
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CHAPITRE SEPT



Broker étira ses longues jambes devant lui et admira ses chaussures Louboutin. Il portait un costume gris impeccable, une chemise blanche du plus fin coton égyptien et ces chaussures. Avec ses cheveux blonds mi-longs et ébouriffés, ses yeux bleus et sa tenue d'exécutif, il incarnait le surfeur new age, aussi à l'aise dans une salle de conseil que sur la plage. Il attirait les regards des femmes et leur souriait sans gêne lorsque leurs yeux se croisaient.

Broker était justement cela, un négociant qui faisait commerce d'informations. Les renseignements qu'il échangeait étaient recherchés par les gouvernements, les politiciens, les compagnies pétrolières, les agences de renseignement, les sociétés de sécurité ; en fait, par quiconque pouvait se le permettre. Il avait un vrai nom, mais Broker lui était resté collé depuis si longtemps que c'était ainsi qu'on l'appelait.

Les cabinets de lobbying venaient à lui pour connaître les peccadilles sexuelles des sénateurs. Les agences gouvernementales le consultaient pour vérifier leurs informations sur les matières nucléaires en vente. Les politiciens le consultaient pour savoir quel leader du Moyen-Orient soutenait la politique gouvernementale. Les compagnies pétrolières lui signaient des chèques en blanc pour découvrir quel despote africain préférait quelle compagnie pétrolière. Les oligarques russes le consultaient pour savoir quelles banques dans le monde offraient les dépôts les plus sûrs et anonymes. Les mercenaires ou les sociétés de sécurité militaires privées venaient à lui pour connaître la situation dans les points chauds les plus dangereux de la planète.

Broker était un fournisseur d'informations sans parti pris, avec quelques règles inébranlables. Pas de commerce avec le côté obscur. Pas de commerce d'informations de quelque nature que ce soit sur les femmes et les enfants. Pas de commerce de quoi que ce soit contre l'intérêt national. Broker préférait traiter avec ceux qui utilisaient ses informations pour le bien commun, et il avait souvent mis des clients à la porte s'il estimait qu'ils utilisaient mal ses renseignements.

Broker avait grandi à Lawrenceburg, dans le Kentucky, avec des parents adoptifs qui l'avaient élevé comme leur propre enfant. Ils avaient perdu leur unique fille d'une forme rare de cancer du sang quand elle avait six ans, et lorsque le jeune Broker était entré dans leur vie, ils lui avaient prodigué tout leur amour. Son père était le greffier du comté et avait inculqué à son fils un sens aigu du bien et du mal, un ensemble de valeurs morales renforcées par sa femme au foyer. Ils étaient les parents les plus fiers de la ville lorsque Broker s'était engagé, et ils organisaient des réceptions civiques pour lui chaque fois qu'il leur rendait visite, à sa grande gêne.

Les liens de Broker avec la ville avaient été rompus lorsque ses parents avaient été tués dans un accident de voiture. Un conducteur ivre avait perdu le contrôle de son camion sur une route verglacée et avait percuté leur petite voiture.

Il avait commencé sa carrière comme analyste du renseignement dans l'armée américaine, et sa façon unique d'analyser, d'identifier des schémas et de corréler des incidents apparemment disparates lui avait non seulement assuré une progression rapide dans les rangs, mais l'avait aussi mis en relation directe avec des généraux quatre et cinq étoiles au Pentagone.

Broker avait été un analyste du renseignement hors pair car il était également déployé avec les forces spéciales lors de missions secrètes et ouvertes pour lire la situation locale. Cela aidait qu'il puisse manier une arme longue bien mieux que le soldat moyen.

Il s'était blessé à la jambe lors de sa dernière mission et gardait encore la plus infime trace d'un boitement. Il avait pris sa retraite de l'armée après cette mission, avait monté sa boutique de négociant en informations, et avait découvert un talent naturel pour les affaires qui l'avait rendu immensément riche. Il avait une armée d'analystes travaillant pour lui, et les informateurs et pirates informatiques les mieux payés dans diverses parties du monde. Il s'impliquait encore activement dans certains projets, et l'un de ces projets l'avait amené dans ce petit café de Dupont Circle à Washington.

Broker se laissa envelopper par l'arôme du café chaud et le flux et reflux des conversations dans le café, créant un moment de temps suspendu. La porte blanche s'ouvrit en glissant et le rendez-vous de Broker entra. L'homme fit un pas de côté et s'arrêta, attendant que ses yeux s'habituent à l'intérieur assombri du café.

Washington, D.C., n'abritait que deux types d'animaux.

Ceux qui étaient importants et ceux qui pensaient l'être. Le général Daniel Klouse appartenait à la première espèce.

Il traversa le café d'un pas lourd en repérant Broker, tira une chaise et s'y assit pesamment, dévisageant Broker. Washington était l'enfer pour sa jambe gauche.

Une dalle de béton à haute vélocité s'était prise d'affection pour elle lorsqu'un kamikaze avait forcé les portes du quartier général du bataillon des Marines américains à Beyrouth avec un camion piégé. C'était il y a de nombreuses années, mais parfois, comme maintenant, dans la chaleur, on aurait dit que c'était hier.

Malgré sa jambe presque écrasée par la dalle de béton, le général Klouse s'était extirpé des décombres, utilisant un tuyau métallique comme béquille de fortune, avait pris le commandement des suites de l'attaque, et avait assuré non seulement la sécurité des survivants, mais avait également organisé une défense. Sa gestion rapide et courageuse l'avait propulsé dans l'air raréfié du Pentagone, et lorsque la Maison Blanche cherchait à nommer quelqu'un de haut profil mais expérimenté, le nom du général Klouse était le seul sur la courte liste.

Le général Klouse était le conseiller à la sécurité nationale. Il était aussi cette espèce la plus rare d'animal à Washington, un animal apolitique, et pour cette raison, il était le confident le plus fiable du Président.

— Ces informations que vous m'avez données sur les Nord-Coréens, commença le général sans préambule après avoir sorti une liasse de papiers de l'intérieur de sa veste, d'où les tenez-vous ? La NSA et les autres en bavaient d'envie, ils y ont mis leurs meilleurs éléments, et n'ont rien obtenu. Alors comment se fait-il qu'un analyste de pacotille comme vous les ait eues ?

— Général, j'ai quelques avantages que vos agences n'ont pas. Mon entreprise est privée, pour commencer. Je paie grassement pour mes informations. Et enfin, on me fait confiance. Mes sources savent qu'elles ne seront jamais dénoncées, assignées à comparaître ou divulguées sur WikiLeaks si elles travaillent avec moi, dit Broker en lui souriant.

Il ajouta : — Le Pentagone et de nombreuses agences de renseignement à travers le monde ne seraient pas d'accord avec votre description d'un analyste « sans importance ». Broker faisait preuve de modestie.

Le Général grogna et feuilleta les documents. Après un moment, il leva les yeux. — Ces documents sont authentiques ?

Broker écarta les bras et lui lança un regard qui signifiait « à quoi d'autre vous attendiez-vous ? », mais Klouse regardait au loin et ne remarqua pas son geste. Broker commanda une autre tournée de cafés et attendit que le Général finisse de réfléchir. Cette rencontre avait été demandée par le Général, et Broker était curieux de savoir pourquoi l'une des personnes les plus puissantes du pays voulait le rencontrer. Broker lui avait donné les renseignements sur la Corée du Nord pour prouver ses références, bien qu'il sache que ce n'était pas nécessaire.

— Je crois que vous avez entendu parler d'Isakson, dit le Général Klouse en se tournant vers lui après avoir pris une gorgée de café.

Broker haussa les épaules d'un air évasif. — Nous nous sommes rencontrés.

— Ce n'est pas comme ça qu'il me l'a présenté. Un fantôme de sourire apparut sur le visage du Général.

Broker avait croisé Isakson, un agent spécial en charge du FBI, lors du sauvetage de Lauren Balthazar, l'épouse d'un journaliste éminent, et de son fils, Rory, des mains d'un groupe de mercenaires renégats.

Broker et son ami ex-forces spéciales, Zeb Carter, poursuivaient Carsten Holt, le chef des mercenaires renégats, qui s'était enfui aux États-Unis après avoir commis d'horribles atrocités au Congo.

Zeb et Broker ignoraient qu'Holt était proche du FBI.

Isakson leur avait demandé de reculer quand il avait appris leur poursuite, mais la situation s'était transformée en pagaille quand Holt avait pris des otages.

Zeb et Broker, ignorant l'approche réglementaire d'Isakson, avaient monté un sauvetage et avaient obtenu leur libération.

Isakson n'était pas sur la liste de cartes de Noël de Broker.

— Isakson est pressenti pour devenir directeur adjoint du FBI, continua le Général, mais il fut interrompu par Broker.

— Le Directeur Murphy a signé sa nomination aujourd'hui, aux premières heures du matin, une annonce officielle reste à faire. Mais je suis sûr que vous le savez déjà.

Ce fantôme de sourire apparut à nouveau furtivement. — Oui, je comprends pourquoi on parle si bien de vous. Isakson a été nommé grâce à une qualité qui l'emportait sur les meilleures références des autres prétendants. Isakson est incorruptible. Totalement.

— Vous devez lui parler à nouveau. Je pense qu'il pourrait avoir besoin d'aide. Le Général but une gorgée de son café.

— Je crois que nous connaissons Clare en commun. Le Général Klouse lui fit un signe de tête, et Broker lui rendit son signe, sachant maintenant qui l'avait recommandé au Général.

— Clare parle en bien de vous... et de quelques-uns de vos autres associés.

Clare était la Directrice de l'Agence, une agence qui n'existait sous aucune forme. Elle n'avait ni paperasse, ni entités légales, ni personnel, rien. L'Agence menait les opérations noires les plus clandestines dans les points chauds les plus volatils ou stratégiquement importants du monde et travaillait avec un ensemble raréfié de contractants. Broker et ses associés étaient cet ensemble raréfié. Clare avait le titre nébuleux de Directrice de la Stratégie et rendait directement compte au Président.

— J'ai besoin que quelqu'un de l'extérieur travaille avec Isakson et l'aide sur une affaire. Quelqu'un qui a accès aux renseignements, qui n'est pas entravé par la bureaucratie, qui peut couper court aux conneries et appuyer sur la gâchette. Quelqu'un que le FBI n'a jamais utilisé auparavant.

— Général, si Isakson voulait me parler, il aurait pu me contacter lui-même. Ou le Directeur Murphy aurait pu le faire. Ou Clare. Ce n'est pas une affaire dans laquelle je m'attendais à voir le Conseiller à la Sécurité Nationale s'impliquer.

Le Général Klouse le regarda, et pendant un bref instant, le masque professionnel tomba de ses yeux et un acier impatient brilla de l'intérieur. Ils se voilèrent rapidement tandis que le Général réfléchissait à ses mots.

— Auriez-vous répondu à l'appel d'Isakson ? Ou l'auriez-vous appelé si Clare vous l'avait demandé ?

Broker garda le silence.

— C'est bien ce que je pensais, poursuivit le Général. Cette affaire est importante, si importante que j'ai demandé cette rencontre. Isakson a besoin de votre aide. Parlez-lui, s'il vous plaît.

Broker ne dit toujours rien, mais hocha la tête de façon presque imperceptible.

Le Général Klouse se cala dans son siège et finit son café. — Avez-vous entendu parler de quelque chose de différent à vendre dans votre réseau ? Quelque chose de si inhabituel que cela a attiré votre attention ?

— Comme quoi ? Aidez-moi, Général.

— Comme des drones. Des drones à propulsion nucléaire. Des drones hautement sophistiqués capables de voler pratiquement seuls, réduisant ou éliminant le besoin d'un opérateur assis à des milliers de kilomètres.

Broker était au courant des recherches sur de tels drones, mais ces recherches n'avaient pas abouti à des drones d'usage militaire sur le terrain. Le gouvernement avait mis en suspens les plans de développement en raison de l'opinion publique sur l'utilisation de tels drones. Si un tel drone s'écrasait, il devenait effectivement une bombe sale. Cependant, si un tel drone pouvait être rendu si fiable qu'il vole de lui-même et puisse se protéger... Le cerveau de Broker s'emballa.

Il secoua la tête. — Non. Rien qui y ressemble même de loin. Croyez-moi, Général, ce genre de renseignement m'aurait fait courir à toute vitesse vers mes vieux amis. Il indiqua la direction du Pentagone.

— Ce n'est peut-être pas un drone dans sa forme complète. Cela pourrait être leurs plans, leurs cellules d'alimentation, systèmes de guidage et systèmes d'armement... tout ce qui s'y rapporte.

— Non, monsieur. Je suis toujours à l'affût de ce genre d'informations sensibles. Il y a eu les trucs habituels sur l'uranium enrichi, les ogives nucléaires, les missiles Hellfire... l'assortiment habituel, mais pas le moindre murmure sur des drones ou quoi que ce soit lié aux drones. Est-ce que... Il s'arrêta pour reformuler ses mots. Des plans ou des composants ont-ils disparu ?

Le général Klouse secoua la tête. — Dieu merci, non. Cependant, ils sont en haut de la liste de courses des Chinois, des Russes, des Iraniens, des Indiens, des Nord-Coréens. En fait, toutes les armées du monde veulent un ou deux drones à propulsion nucléaire, ou veulent les plans de conception. La National Security Agency a entendu une ou deux rumeurs selon lesquelles pas mal de pays mettent tout en œuvre pour mettre la main sur un prototype ou les plans. Bien sûr, ce genre de rumeurs circule toujours, mais la source de ces murmures a poussé la NSA à signaler cela et à me le porter à l'attention.

— Monsieur, de tels prototypes existent-ils ? demanda prudemment Broker, regardant le Général dans les yeux.

Le Général parut fatigué, montrant son âge. — Mon garçon, vous êtes dans ce milieu depuis assez longtemps. Vous connaissez la position de notre gouvernement sur ces drones. Je ne peux rien dire de plus à ce sujet.

Broker rompit finalement le long silence qui s'ensuivit.

— Monsieur, les Chinois n'ont-ils pas déjà un programme de drones ? Ne développeraient-ils pas leurs propres drones à propulsion nucléaire ? Pourquoi voudraient-ils voler les nôtres ?

— Ils en ont un. Tous les pays ayant un programme de drones mènent probablement des recherches sur ce type de drones. Cependant, nous avons toujours été des décennies en avance sur n'importe quel pays en matière de recherche militaire et de développement d'armement, et voler nos recherches ou nos prototypes leur permettrait de combler ces décennies d'écart.

Broker se pencha en arrière dans sa chaise pour assimiler tout cela, faisant se pencher en avant le Conseiller à la Sécurité Nationale.

— Je veux que vous soyez à l'affût de tout renseignement à ce sujet. N'importe quoi. Une souris couine le mot "drone" en Sibérie, je veux l'entendre. Vous entendez des murmures en arabe à propos de plans, vous accourez vers moi. Vous venez uniquement à moi. Personne d'autre ne veut être vu travaillant avec des entrepreneurs en renseignement privé à part Clare, et elle fait les choses à sa manière de toute façon. Moi, je me fiche des apparences ou des convenances politiques. J'ai prêté serment de défendre ce pays, et plus j'ai d'oreilles sur le terrain, plus je dors facilement.

Broker sourit sans humour. — Monsieur, je ne sais pas si Clare vous l'a dit, mon activité consiste à vendre des renseignements à quiconque est acheteur, mais j'ai quelques règles. Je ne vends aucun renseignement qui va à l'encontre du pays et je ne fais pas non plus de commerce de renseignements sur les femmes ou les enfants. Je serais allé au Pentagone de toute façon si j'avais obtenu des informations sur des drones de quelque nature que ce soit.

Le vétéran grisonnant s'adoucit. — Je sais, mon garçon, et Clare m'a pleinement informé sur vous ainsi que sur vos associés. Je suis au courant de certaines des missions que vous avez entreprises.

Il sortit une carte de sa veste, griffonna un numéro au dos et la poussa vers Broker. — Mon numéro direct. Appelez-moi à tout moment, si vous avez besoin de quoi que ce soit ou si vous avez des problèmes avec Isakson.

Broker hocha la tête. Il savait que le Général le pensait. Il était de la vieille école. Il ne s'était jamais marié, n'avait pas d'enfants et n'avait pas d'autre vie que de servir son pays.

En partant, il tapota le dos de Broker et lui sourit pleinement pour la première fois. — Appelez Isakson, mon garçon. C'est la priorité sur tout le reste. Ne laissez pas cette réunion être vaine.

Broker resta assis là pendant un long moment, réfléchissant à la réunion. Il y avait un million d'autres façons d'organiser une rencontre avec Isakson. Le fait que le Conseiller à la Sécurité Nationale soit venu en personne indiquait que quelle que soit la merde dans laquelle Isakson était impliqué, elle dégageait une puanteur si forte qu'elle avait atteint la Maison Blanche.

Cela signifiait également que la NSA envisageait de cultiver sa propre source de renseignements privée et voulait évaluer Broker en personne pour cela.

Au final, cela n'avait pas d'importance. Broker rencontrerait Isakson et l'écouterait, mais il prendrait son temps pour le faire.

Isakson et lui avaient une histoire. L'approche lente d'Isakson et ses bévues dans le sauvetage des otages avaient coûté cher à Broker.

Broker avait perdu son meilleur ami, son frère d'armes Zebadiah Carter, dans ce sauvetage. Ils avaient assuré la libération en toute sécurité des otages, et Holt avait été tué, mais Zeb n'avait pas survécu au sauvetage.

Pas un jour ne passait sans que Broker ne regrette Zeb.

La barista derrière le comptoir flirtait avec Broker toute la journée. Elle était plusieurs années plus jeune que lui, mais il lui plaisait. Il avait quelque chose, et elle avait prévu de lui glisser son numéro quand il viendrait payer l'addition.

Elle lui jeta un coup d'œil du coin de l'œil alors qu'elle servait un autre client, et son cœur manqua un battement. L'humour avait disparu de son visage, remplacé par un regard froid et sombre. Elle se retourna vers son client, souriant brillamment. À bien y réfléchir, il lui rappelait un loup, mieux valait le laisser tranquille.


CHAPITRE HUIT



Broker prit un vol du soir pour retourner à New York, et il était près de minuit lorsqu'il arriva à son appartement sur Columbus Avenue, près de Central Park. Son appartement lui servait également de bureau ; en fait, il en possédait plusieurs autres dans le centre-ville. On ne savait jamais quand un appartement pouvait être compromis, et dans son métier, la redondance était toujours payante.

La porte de son appartement était en bois, avec une finition simple ; à l'intérieur se trouvait une porte en acier blindé assez épaisse pour arrêter tout ce qu'on pouvait lui lancer, à l'exception d'un tir de roquette. L'acier pouvait se rétracter dans le cadre du bâtiment si nécessaire, transformant la porte en une porte plus ordinaire. À droite de la porte se trouvait un scanner ADN et d'iris dissimulé sous un rabat. Broker entra et désactiva les lasers invisibles et tous les autres pièges en réserve pour un intrus. Il se dirigea vers son bureau et démarra son ordinateur après s'être servi un café noir corsé du Jura posé sur une table d'angle.

Broker passa les deux heures suivantes à peaufiner les robots d'indexation qu'il avait sur Internet, qui étaient ses oreilles pour tous les bavardages qui circulaient en ligne. D'autres programmes superposaient ces bavardages avec des événements en temps réel, comme la visite du ministre iranien de la Défense en Corée du Nord, la capture d'un navire marchand pakistanais par des pirates somaliens, l'achat de mines en Australie par la Chine.

Werner, son moteur d'intelligence artificielle, rassemblait tout cela et proposait diverses hypothèses. Ses analystes prenaient ensuite ces hypothèses, les corrélaient avec le renseignement humain et créaient le produit fini — les renseignements les plus recherchés qui avaient fait de Broker le négociant en renseignements le plus réputé.

Le Pentagone et l'Agence de sécurité nationale avaient essayé d'acheter Werner à plusieurs reprises. Broker ne vendait pas.

Après une sieste, Broker appela quelques numéros en fin de matinée.

— J'espère que c'est important, grogna une voix au premier numéro qu'il appela. Bear — un mètre quatre-vingt-quinze et aussi large qu'une porte de grange, tout en muscle dur, et arborant une barbe épaisse, ce qui lui valait ce surnom — n'était jamais du matin quand il était entre deux missions. Bear et sa partenaire, Chloe, étaient spécialisés dans la protection rapprochée. Entre autres choses.

— Bonjour à toi aussi, sourit Broker.

— Merde, mec, tu me connais maintenant. Bear bailla largement, regardant le soleil baigner Los Angeles. Comment va le business du bavardage ?

— Ça paie toujours mes factures. Que faites-vous en ce moment ? Chloe est dans le coin ?

— Elle est partie pour sa course de 10 km. Tu sais comment elle est avec sa course et sa marche. Je lui ai dit plusieurs fois que le Bon Dieu a laissé l'homme inventer les roues pour une raison.

Broker rit doucement. Bear était aussi en forme que n'importe quel agent de haut niveau, mais ne voyait jamais l'intérêt de ne pas prendre les choses à la légère quand il le pouvait. Chloe, un contraste physique avec Bear avec sa petite silhouette brune, courait 10 km les jours où elle prenait ça tranquille.

C'était en Afghanistan qu'ils s'étaient rencontrés, la chaleur et les montagnes servant de toile de fond à leur romance muette.

Née d'un père militaire, Chloe Sundstrom avait déménagé de base en base partout dans le monde, et avait vu son père prendre sa retraite comme E-8 dans la 101e Division aéroportée. Enfant unique, elle était traitée comme une adulte par ses parents dès son plus jeune âge, et la devise du Sergent-Major Sundstrom « Pas de sueur, pas de gâteau » dans la vie, devint aussi la sienne.

Rejoindre l'armée était un choix naturel pour elle, et déterminée à voir le service actif, elle était également résolue à aller plus loin que son père. Cette détermination l'a poussée à travers le ROTC universitaire avec une bourse, à travers l'École aéroportée de Fort Benning, et la 82e Division aéroportée a obtenu une toute nouvelle sous-lieutenant.

L'opération Force alliée au Kosovo fut le premier déploiement majeur de Chloe, lorsque le 2e Bataillon, 505e Régiment d'infanterie parachutiste fut envoyé à la frontière albano-kosovare pour soutenir le bombardement de l'OTAN contre les forces serbes dans l'ancienne République yougoslave.

Le bataillon devint plus tard la première force terrestre à entrer dans les Balkans. Les femmes de l'armée n'étaient pas censées être déployées dans des rôles de combat... en réalité, elles se retrouvaient au cœur de l'action tout comme les soldats masculins ; ce n'était simplement pas de notoriété publique. Chloe était une vétérante aguerrie au moment où les soldats de la 82e furent déployés en Afghanistan pour l'opération Enduring Freedom. L'Afghanistan était un pays ravagé par des décennies de guerre, une terre où les tribus se battaient fréquemment entre elles, une terre où l'espoir luttait pour survivre.

C'était aussi une terre d'une grande beauté, parsemée de villages où le temps s'écoulait beaucoup plus lentement. Chloe tomba d'abord amoureuse de l'immobilité imposante des montagnes de l'Hindu Kush, et le reste du pays la conquit.

C'était le pays où elle tomba amoureuse.

Les équipes des opérations spéciales du 5e Groupe des Forces spéciales (aéroportées) étaient stationnées dans la même base que la sienne, et il était difficile de manquer le Sergent Bozo (Bear) Parvizi.

Les équipes des Forces spéciales avaient tendance à rester entre elles et portaient une aura autour d'elles. Bear n'avait pas besoin d'auras. Avec sa taille et sa présence, Bear était simplement là. Il avait remarqué Chloe, son aisance fluide dans la chaleur de l'Afghanistan, ses regards froids quand leurs yeux se croisaient, un aimant dans le mess.

Ils passèrent tout leur temps dans ce point chaud sans s'adresser un mot, mais avec une conscience accrue lorsque l'autre était à proximité. Chloe avait retrouvé Bear quand ils avaient tous deux quitté l'armée — ce n'était pas difficile, puisque Bear la cherchait aussi — et la romance muette trouva sa voix.

Bear était l'enfant du milieu dans une famille de cinq et devait se battre plus dur pour l'attention de ses parents que ses autres frères et sœurs. Dans une famille bruyante et tapageuse, Bear était différent. Il était introverti et n'avait aucun intérêt à rejoindre l'entreprise familiale à Saint Paul. La famille gérait une entreprise de plats à emporter extrêmement réussie, la seule de la ville qui combinait la cuisine perse et italienne. Le père de Bear était d'origine perse ; sa mère, d'ascendance italienne.

Alors que ses frères tenaient le comptoir, prenaient les commandes, aidaient en cuisine, ou traversaient la ville en voiture pour livrer, Bear rêvait d'espaces plus vastes, d'endroits où il serait accepté tel qu'il était.

Élève brillant, il avait excellé au lycée, et alors que ses parents nourrissaient l'ambition de le voir devenir médecin ou avocat, il leur annonça qu'il s'était inscrit au programme ROTC de l'Université du Minnesota.

Ils passèrent des mois à se disputer amèrement avec lui, essayant de le convaincre d'envisager d'autres choix de carrière, mais Bear resta inflexible.

La relation de Bear avec sa famille ne s'en remit jamais, et lors de sa cérémonie annuelle de remise des diplômes, il fut le seul diplômé sans famille présente. Bear ravala sa déception, redressa les épaules, et le sous-lieutenant Bozo Parvizi fit de l'armée sa famille.

— Et non, nous ne faisons rien en ce moment. Quelques boulots se sont présentés mais n'étaient pas assez intéressants. Tu as quelque chose pour nous ? demanda Bear avec une note d'espoir dans la voix.

— Quelqu'un m'a contacté. Ça pourrait n'être rien, ou bien quelque chose. Reste disponible. Broker lui donna quelques détails supplémentaires puis raccrocha.

Le deuxième numéro que Broker composa sonna longtemps avant qu'on ne décroche.

— Quoi ? aboya une voix.

Broker regarda son téléphone un instant. Les bonnes manières au téléphone. Il blâmait Internet pour leur disparition.

— Ça m'a coûté un poisson de cinq livres, alors abrège, grogna la voix sans attendre la réponse de Broker.

— Où êtes-vous les gars ? Broker put enfin placer un mot.

— Broker ? Bon sang, pourquoi tu ne l'as pas dit plus tôt. Ton numéro ne s'est pas affiché. La voix s'adoucit.

Broker leva les yeux au ciel. Avant qu'il ne puisse répondre, il entendit une autre voix crier en arrière-plan.

— Rog, qu'est-ce que tu fous là-bas ? Tu pourras parler à ta copine toute la journée plus tard. Viens ici m'aider, dit la voix avec irritation.

— C'est Broker, cria Roger en retour.

Il y eut une pause, puis la voix cria à nouveau : — Il a du travail pour nous ?

— Bwana demande si tu as du travail pour nous, rapporta fidèlement Roger à Broker.

Broker rit. — J'ai entendu. Pas encore mais peut-être bientôt. Où êtes-vous les gars ?

Roger l'ignora et cria : — Non, il dit peut-être bientôt.

— Eh bien, raccroche et viens ici. La voix de Bwana s'éleva à nouveau.

— Bon sang, tu t'en sors très bien sans moi. Laisse-moi parler à Broker, répliqua Roger.

— Pourquoi ne suis-je pas surpris ? Le Noir finit toujours par faire le sale boulot, grommela Bwana, sa voix s'estompant alors qu'il retournait à ce qu'il faisait.

— On est dans le sud, près de la frontière mexicaine, de notre côté. Roger revint à Broker. — On était au Mexique il y a quelques semaines, pour un boulot pour leur gouvernement, et depuis que c'est fini, on est en vacances de pêche, remontant tranquillement. Comment vas-tu, et où sont Bear et Chloe ?

— Je vais bien, et ils sont à L.A. Eux aussi sont entre deux missions. Écoute, vous avez quelque chose de prévu ?

— Non. Tu sais comme on déteste le travail acharné ! On commencera peut-être à chercher du boulot une fois qu'on atteindra le Midwest, mais pour l'instant, on est bien.

— Super. J'aurai peut-être quelque chose pour vous bientôt. Il y a quelque chose qui mijote, et ça pourrait bouillonner sous peu.

Roger devint sérieux. — Broker, tu n'as qu'un mot à dire et on laissera tomber tout ce qu'on fait pour rappliquer. En tirant si nécessaire.

— Ouais, je sais. Restez cool, répondit Broker avant de raccrocher.

Broker se renversa dans son fauteuil avec satisfaction. Il avait son équipe.

Clare avait créé l'Agence pour prendre en charge les missions les plus secrètes qu'aucune autre agence de renseignement ou de défense n'entreprendrait. Démanteler des cellules terroristes, traquer des ogives nucléaires volées, infiltrer les agences de renseignement de nations voyous, secourir des otages de grande valeur, et des assassinats sanctionnés... les missions étaient variées et toutes niables.

Pour maintenir la possibilité de déni et l'anonymat, elle voulait une équipe d'élite à l'aise pour vivre et travailler dans l'ombre. Elle avait rencontré Zebadiah Carter parce qu'elle connaissait sa sœur, Cassandra, qui avait été sa colocataire à Bryn Mawr. Elle avait été intriguée lorsque Cass avait mentionné négligemment son frère comme étant une sorte de superman des Forces spéciales, et quand elle avait lu son dossier — auquel seule une poignée de personnes avait accès — elle avait été impressionnée.

Zeb Carter avait quitté les Forces spéciales et était devenu un entrepreneur militaire privé. Un mercenaire pour ceux qui ne croyaient pas au politiquement correct.

Zeb était un mercenaire différent. Il n'acceptait que les missions qui correspondaient à son code moral strict, et l'une de ces règles était de ne rien faire contre l'intérêt national. L'autre était de ne pas faire la guerre aux femmes et aux enfants.

Elle l'avait sondé sur l'idée de travailler avec elle, et c'était Zeb qui avait suggéré qu'ils créent une équipe d'agents d'élite qui seraient tous des mercenaires, mais dont la première allégeance serait à l'Agence. Elle avait laissé Zeb constituer l'équipe, sachant qu'il sélectionnerait non seulement les meilleurs parmi les meilleurs, mais aussi ceux qui partageaient son code moral.

Zeb était revenu vers elle avec les profils de Broker, Bear, Chloe, Bwana et Roger — tous ex-Forces spéciales et dans le cas de Broker, ex-Ranger — et l'Agence était opérationnelle. Zeb était leur chef, et Broker son bras droit. Elle les avait une fois appelés en riant ses Guerriers.

Le nom était resté.

Broker repéra facilement la filature le lendemain. C'était une équipe de deux hommes qui alternaient tous les deux pâtés de maisons tandis que Broker flânait sur la Cinquième Avenue en direction du sud de Manhattan. Ils étaient bons, mais ils restaient sur lui un peu trop longtemps avant d'alterner. Le radar de Broker s'activa au deuxième pâté de maisons, et il enfila nonchalamment une paire de lunettes de soleil.

Ce n'étaient pas des lunettes ordinaires.

Broker avait pris une paire de lunettes Ray-Ban Aviator et les avait équipées de minuscules caméras à sténopé orientées vers l'arrière. Les caméras projetaient de minuscules images sur les verres intérieurs, des images que les yeux pouvaient lire facilement. Les caméras projetaient en mode vidéo ou photo en actionnant un minuscule interrupteur sur la charnière des lunettes.

Broker repéra facilement les agents une fois arrivé à East Thirty-Fifth Street. Il entra dans un café et savoura sa dose de caféine tout en réfléchissant. Ils étaient bien habillés, mais pas de façon trop coûteuse, donc ils ne venaient pas d'une société de sécurité huppée et n'étaient pas non plus des vigiles de location. Il passa en revue les missions qu'il avait actuellement, et bien que toutes comportaient un risque important, il ne pensait pas que l'une d'entre elles ait conduit à ces filatures. Ils pouvaient être sur lui parce que quelqu'un s'intéressait à savoir pourquoi il avait rencontré le Conseiller à la sécurité nationale, mais Broker était raisonnablement sûr de qui étaient ces suiveurs et pourquoi ils le suivaient.

Il sortit du café et regarda dans la direction des filatures. L'un d'eux lisait un journal, ou feignait de lire, devant un salon, et l'autre n'était pas visible. Broker était sûr qu'il se tenait bien en retrait, peut-être aussi loin que la Trente-huitième rue, les deux en communication radio constante. Broker retourna dans le café, reprit sa boisson à moitié terminée, et marcha en direction de la filature. Il s'approcha de l'homme et établit un contact visuel qu'il maintint jusqu'à ce que celui-ci détourne le regard. Broker remarqua la tension à peine perceptible dans son corps. L'homme rapprocha le journal de son visage et fit semblant de lire. Broker s'arrêta à environ trois mètres, s'appuya contre un lampadaire et sirota sa boisson, gardant un œil sur la filature.

Il savait ce qui allait se passer ensuite, et effectivement, l'homme se détourna à moitié de lui, et Broker vit ses lèvres bouger. Il appelait sans doute son acolyte et le contrôle.

Le Suburban noir arriva vingt minutes plus tard. Il s'arrêta à quelques mètres de Broker, et une silhouette en sortit, suivie de quelques autres derrière lui depuis l'arrière.

Broker le connaissait bien.

Le Directeur adjoint du FBI, Isakson.


CHAPITRE NEUF



Les deux filatures étaient des agents du FBI mis sur sa piste par Isakson, devinait Broker. Il garda le silence et laissa Isakson s'approcher.

— Nous nous retrouvons, Broker, le salua Isakson.

— Le Général avait dit que tu m'appellerais, mais j'avais le pressentiment que tu ne le ferais pas. Quand je n'ai rien reçu de ta part ces derniers jours, j'ai dû agir, d'où ces deux-là. Il indiqua les deux agents.

— Tu te rends compte qu'ils te suivaient de manière visible pour que tu puisses les repérer, continua Isakson après une légère pause, Broker gardant toujours le silence.

— Que veux-tu ? demanda finalement Broker après qu'Isakson eut épuisé ce qui passait pour de la conversation anodine pour lui.

— Nous devons parler.

— Nous avons parlé. Cinq secondes en tout. Cinq secondes de trop. Nous avons terminé maintenant.

— Broker, nous avons besoin de ton aide. Je ne t'aurais pas contacté via le Conseiller à la Sécurité Nationale si ce n'était pas important.

— Dis ce que tu as à dire.

— Pas ici. Allons à Federal Plaza.

Broker y réfléchit un moment et acquiesça brièvement. Il s'installa au deuxième rang de sièges, et l'agent qui y était assis se déplaça à l'arrière, rejoignant les deux autres. Le trajet de retour se fit dans le silence, et Broker ne fit aucune tentative pour briser ce silence gênant.

C'était Isakson qui avait demandé cela ; c'était à lui de faire tous les efforts.

Broker déclina l'offre de café d'Isakson lorsqu'ils arrivèrent à Federal Plaza et s'assit silencieusement dans un vaste bureau portant le titre complet d'Isakson sur la porte, attendant qu'Isakson en vienne au fait. Isakson prit son temps, se servant un café dans une machine à café d'apparence coûteuse. Mes impôts à l'œuvre, pensa silencieusement Broker.

— Comment vas-tu ? lui demanda poliment Isakson une fois assis.

Broker l'écarta d'un geste impatient, mais ne dit toujours rien.

— Je sais ce que tu penses de moi, et si j'étais à ta place, je penserais probablement la même chose. Mais je n'aurais pas pu agir différemment dans ces circonstances, dit Isakson, faisant référence à la situation des otages dans laquelle Zeb avait été tué.

Broker prit une profonde inspiration et interrompit Isakson. — N'allons pas par là. Tu as quinze minutes pour me dire ce que tu veux me dire. Tu ferais mieux de bien utiliser ces quinze minutes.

Si Isakson avait tenu Zeb et Broker informés et avait travaillé avec eux, comme Holt qui flattait le FBI, la tentative de sauvetage se serait terminée différemment ; Zeb serait toujours en vie. Mais Isakson faisait tout selon les règles et ne voyait pas la vie autrement.

Une rougeur terne se répandit sur le visage d'Isakson, mais il maîtrisa sa colère.

— Nous soupçonnons un traître au FBI, et nous avons besoin de ton aide pour le ou la trouver, dit-il franchement.

Broker se pencha en arrière dans son siège et laissa l'information faire son chemin. — Et pourquoi pensez-vous en avoir un ?

Isakson rit sans humour. — Broker, nous ne sommes pas aussi incompétents que tu le laisses entendre. Nous pouvons faire le lien quand des opérations sont sabotées, ou quand une intervention étroitement contrôlée revient les mains vides parce que ces enfoirés ont été prévenus.

Il prit une profonde inspiration. — Laisse-moi commencer par le début.

— La scène du crime à New York s'est améliorée au cours des deux dernières décennies. Comme tu le sais probablement, elle a atteint son apogée au début des années 90, puis a diminué chaque année. Peu de gens croient que la criminalité est si faible et cherchent diverses explications lorsqu'ils voient les statistiques. La raison simple est un meilleur travail de police, de meilleures procédures et systèmes, comme l'adoption de CompStat - un processus de gestion pour améliorer le travail de police - ont conduit à la réduction de la criminalité au fil des ans.

Il fit une pause pour se lever et marcher dans son bureau. Broker remarqua qu'il était nu. Pas de photos de famille, pas de récompenses, pas de photos avec des personnes importantes, pas d'affiches, pas de slogans, rien. Il n'y avait qu'une affiche froissée sur un mur - Sherpa Tenzing Norgay au sommet du mont Everest, la date imprimée en bas : vingt-neuf mai mille neuf cent cinquante-trois.

— Le crime organisé, continua Isakson, a également diminué. Il y a eu de nombreuses poursuites contre la Mafia à la fin des années 90. Les affrontements entre les Bloods et les Latin Kings ont diminué. Tout allait bien. Et puis, il y a cinq ans, un nouveau gang est apparu.

— Le truc avec les gangs, c'est que la plupart d'entre eux sont basés sur une affiliation ethnique ou une histoire commune. Les Bloods à New York ont leurs origines sur Rikers Island. Les Latin Kings ont principalement des membres hispaniques.

— Ce nouveau gang n'a pas d'affiliation ethnique. Ils ont des membres noirs, blancs, hispaniques, est-européens, asiatiques... L'histoire qu'ils ont en commun est le service militaire. Beaucoup de leurs membres ont servi dans les forces armées américaines, sud-américaines ou de l'OTAN. Beaucoup sont des mercenaires qui ont vu de l'action en Afrique, en Europe ou au Moyen-Orient... évidemment, ces gars ne sont pas du matériel quatre étoiles du Pentagone. Ce sont la lie, la racaille, des salauds passés en cour martiale. Plusieurs d'entre eux sont des déserteurs, certains ont été renvoyés de leurs forces dans des circonstances troubles.

— Tu parles des 5Clubs, n'est-ce pas ?

Isakson hocha la tête d'un air sinistre et s'appuya contre la fenêtre donnant sur la rue en contrebas, une épaisse vitre séparant le bruit du silence.

— Leur expérience du service leur donne un avantage sur tous les autres gangs de New York. Organisation et discipline. Ces gars-là ont tout simplement traversé les autres gangs comme un couteau chaud dans du beurre et ont pris le contrôle d'une partie importante de la ville en seulement cinq ans. Oh, et ils sont aussi impitoyables. Une section entière des Latin Kings a vu toute sa direction anéantie un soir... leurs têtes ornaient la porte d'un de leurs bureaux.

— Les petites entreprises sont acquises du jour au lendemain. Si un propriétaire de garage les défie, sa femme et sa fille sont violées devant lui. Puis abattues. Le malheureux propriétaire est laissé en vie. Comme tu peux l'imaginer, ils sont dans tous les commerces illégaux imaginables. Drogue, filles, jeux d'argent, protection, trafic d'êtres humains... tu le nommes, ce gang en possède une part importante.

— Et ce n'est pas tout. Leur génie réside dans leur invisibilité. Quand on parle de gang, le New-Yorkais lambda pense immédiatement à la Mafia, aux Latin Kings ou aux Bloods... ce gang a réussi à rester hors de la conscience collective, et pourtant c'est le gang le plus organisé et le plus performant de la ville aujourd'hui. Ils sont parvenus à rester invisibles en menant leurs sales affaires de manière très professionnelle. Même leur brutalité n'a pas attiré l'attention du public parce qu'ils comptaient sur nous — le FBI, la police de New York — pour étouffer les détails sanglants. Et ces enfoirés avaient raison sur ce point. Pourquoi voudrions-nous rendre public le fait que le crime organisé, en déclin depuis tant d'années, a de nouveau explosé ?

Broker laissa transparaître son impatience. — Tout cela est très intéressant, mais qu'est-ce que ça a à voir avec moi ? Ou avec toi, d'ailleurs ?

Isakson hocha la tête. — Ce gang a attiré notre attention en raison de l'ampleur de leurs opérations et de la rapidité de leur croissance. Le FBI s'est attaqué à ce gang, et nous avons utilisé tous nos renseignements pour les coincer, mais le plus drôle, c'est que la plupart du temps, on se retrouvait face à des no-shows... Une transaction était censée avoir lieu ; on mettait tout en place — hommes, véhicules, technologie — et la transaction n'avait jamais lieu. Les quelques coups de filet qu'on a réussi à faire étaient mineurs ; les gars qu'on a attrapés étaient strictement des petits dealers de rue, rien qui ne les relie au gang.

Il fit une pause pour laisser le temps à Broker d'assimiler l'information. — On s'est dit que ce genre de choses arrive, mais pas aussi régulièrement que ça — mais on était loin d'appuyer sur le bouton de panique.

— Ça a duré environ dix-huit mois, et puis on a décidé de changer de tactique. La police de New York et le FBI ont une Force opérationnelle conjointe de lutte contre le crime organisé, la JOCTF, qui s'attaque aux gangs, et les 5Clubs étaient déjà dans leur collimateur, mais on a créé une cellule plus petite, qu'on a appelée 5JTF, au sein de cette force opérationnelle pour s'occuper uniquement d'eux, dirigée par moi. On a pensé que la 5JTF, avec un focus exclusif, soutenue par les ressources de la JOCTF — plus de ressources, plus d'hommes sur le terrain, des perspectives différentes — conduirait à de meilleurs résultats.

— On a commencé à construire une image plus complète du gang, avec toute cette force supplémentaire. Ce qu'on a découvert, c'est que ce gang fonctionnait comme une entité commerciale, chaque chef de chapitre avait la liberté d'entrer ou de sortir de n'importe quelle activité. Un conglomérat d'activités illégales, des principes commerciaux appliqués avec une efficacité militaire.

— Ensuite, on a commencé à obtenir des résultats. Des voyous, certes de bas niveau, mais plus haut dans la chaîne alimentaire que ceux qu'on avait arrêtés auparavant. Mais ces voyous ne parlaient pas. Ou plutôt, ils n'en disaient pas assez. Beaucoup d'entre eux ont été libérés sous caution ou nos accusations ont été rejetées pour des motifs futiles. Le gang avait des avocats coûteux sous contrat, et on soupçonnait qu'ils avaient peut-être quelques juges dans leur poche, mais on n'a jamais approfondi cette piste. On avait déjà trop à faire comme ça.

— La voie technologique a été déployée en parallèle, écoutes téléphoniques sur les suspects du gang, surveillance à distance — analyse de données, cause à effet ; bon sang, on a aussi mis en place une surveillance physique — on a tout essayé — et pour tout ça, on n'a pratiquement rien obtenu en retour.

Il revint en arrière. — Ce n'est pas tout à fait vrai. On a obtenu quelques noms, de gros noms, plus de détails sur leur structure organisationnelle, des informations sur leur chef de gang, un Européen de l'Est mystérieux, mais pas assez de substance, rien de comparable à ce qu'on avait sur la Mafia, la mafia russe et les autres gangs. Et pour couronner le tout, on a pu poursuivre très peu de ceux qu'on a arrêtés.

— Les autres ont été libérés sous caution ?

— Non. La plupart d'entre eux ont été tués pendant leur détention.

— Ces enfoirés ont la portée et l'efficacité pour entrer dans nos prisons et les faire tuer dans les vingt-quatre heures ou au maximum quarante-huit heures après leur arrestation. La Mafia, les Latin Kings, les Bloods, aucun d'entre eux ne pouvait exécuter ses propres gars aussi régulièrement que ce gang. Ils se moquaient de nous, de la police de New York et du FBI, avec ces meurtres. Démontrant qu'on ne pouvait rien faire contre eux.

Isakson secoua la tête presque avec admiration. — On a finalement commencé à obtenir des résultats, bien que cela ait pris du temps, quand on a commencé à parler à Interpol.

— Ils étaient à la recherche d'un ancien commandant de l'Armée de libération du Kosovo, un mercenaire qu'ils croyaient avoir fui aux États-Unis. Interpol avait émis un mandat d'arrêt pour crimes de guerre contre cet enfoiré et avait des preuves de ces crimes, qu'ils nous ont exposées. Torture, exécutions sommaires, viol, enfants et femmes brûlés... cette ordure avait tout fait. Même l'Armée de libération du Kosovo s'était distancée de lui, et il y avait des rumeurs selon lesquelles il devait être éliminé discrètement. Apparemment, il en a eu vent parce qu'il a disparu. Interpol a retracé son vol vers les États-Unis avec de faux papiers, et il y a une trace de son arrivée ici à New York il y a dix ans, puis il a disparu. La bureaucratie et les formalités administratives entre Interpol et le FBI ont permis à ce type d'entrer dans le pays sous l'apparence d'un citoyen américain et de disparaître ensuite.

Il passa sa main sur sa tête d'un air fatigué. — Une fois qu'on a eu ces détails, on a lâché nos ordinateurs, et effectivement, les deux histoires se sont rejointes. Les chronologies correspondaient, les bribes d'informations qu'on avait arrachées correspondaient, les origines ethniques de certains des malfrats correspondaient à celles de ce type. Ce gars est basé à New York, mais ne vit jamais au même endroit. Il se déplace de planque en planque, de quartier en quartier, presque chaque nuit... il vit comme ça depuis qu'il est arrivé dans ce pays. Interpol a dit que c'était une seconde nature pour lui. Il vivait comme ça dans l'ALK aussi. Ce type est maintenant citoyen américain sous une fausse identité, et dirige l'empire criminel le plus prospère de New York.

Isakson fit une pause et réfléchit un moment, la pièce silencieuse à l'exception du tic-tac d'une horloge sur son bureau. Il secoua la tête avec une admiration réticente. — Son gang compte près de trois cents enfoirés opérationnels dans chaque arrondissement de la ville et dans quelques comtés du New Jersey. Il s'est également imposé dans le trafic illégal à la frontière de l'Ouest. Tu sais, entre le Mexique et l'Arizona, le Texas et la Californie, faisant passer de la drogue et des clandestins.

Isakson dit d'un air sombre : — Une fois qu'on a eu sa véritable identité d'Interpol, on a fouillé nos bases de données et on a obtenu son identité présumée. Et puis on a eu de la chance. Il y a quelques années, on a pris un tueur à gages d'un chapitre en flagrant délit lors d'une fusillade. Et puis on lui a offert la protection des témoins et des tonnes d'argent pour commencer une nouvelle vie. Il s'est mis à chanter.

— Agon Scheafer est le chef suprême, le nom sous lequel le commandant de l'ALK opère maintenant ; c'est l'un de nos hommes les plus recherchés. Il a cinq lieutenants proches qui dirigent les chapitres de New York.

Isakson ouvrit un dossier et plaça six photographies devant Broker.

Agon Scheafer était grand, plus grand que Bear et Bwana, un mètre quatre-vingt-dix, et était énorme, bâti comme un tank, avec des cheveux foncés coupés court, rasé de près, et sans autres traits distinctifs que sa taille. Broker examina les autres photographies des chefs de chapitre et vit les cheveux coupés court, les yeux étroits et une ressemblance avec l'allure militaire.

Broker repoussa les photographies. — Tu veux mon aide pour attraper Agon Scheafer ?

— Non. On peut le trouver nous-mêmes, peu importe le temps que ça prendra. On veut que tu identifies la saloperie de taupe au sein du FBI.
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Broker se pencha en arrière dans son fauteuil et croisa les mains derrière sa tête, parfaitement détendu. — Parle-moi de lui. La taupe. Pourquoi penses-tu en avoir une ?

Isakson compta sur ses doigts, exposant son argumentation. — Onze transactions sur lesquelles le FBI est intervenu, avec des renseignements que nous seuls avions obtenus et auxquels nous avions accès, et huit d'entre elles se sont révélées être des échecs. Personne ne s'est présenté. Beaucoup d'effectifs et d'efforts déployés pour surveiller des entrepôts, des coins de rue, partout où elles étaient censées avoir lieu, et rien ne s'est passé. Les trois descentes que nous avons faites nous ont permis d'arrêter des dealers de rue tellement bas dans la hiérarchie que ça n'en valait pas la peine.

Il leva un autre doigt. — Dix autres transactions, cette fois avec le 5JTF, et cette fois avec des résultats légèrement meilleurs, si on peut appeler ça comme ça. Quatre ont abouti à l'arrestation de dix membres de gang, six étaient les mêmes opérations où on attendait que quelque chose se passe. Sur les dix arrestations, six ont été tués, deux ont été libérés sous caution, les deux restants étaient d'un niveau si bas qu'ils sont sans intérêt et encombrent maintenant nos prisons. Ces vingt et une transactions remontent à presque trois ans.

— Sur les six tués, l'un était le tueur à gages qui nous a donné l'identité de Scheafer.

Isakson s'assit. — L'une de ces transactions provenait d'un indic de première classe dont les infos avaient toujours été fiables. Cinquante kilos d'héroïne devaient changer de mains dans le Bronx, dans un garage contrôlé par un gang en plein jour. Nous avons vérifié auprès d'autres indics, d'autres informations, des rumeurs que nous avons captées dans la rue, sur les réseaux sociaux — tu sais, certains de ces connards utilisent Facebook et ces conneries — et tout concordait. La transaction devait avoir lieu.

— Nous avons fait ce que ferait votre sympathique groupe d'intervention de quartier — une planque, invisible, avec l'unité des services d'urgence de la police de New York, l'ESU, et une équipe SWAT de Quantico présentes. Nous avons envoyé des policiers en civil faire réparer leurs voitures au garage ce jour-là. Certains d'entre nous traînaient dans les parages en faisant ce que font ceux qui traînent... bref, ce jour-là, si une mouche pétait dans l'atelier, on le savait. Rien ne s'est passé. On est restés jusqu'à la fermeture du garage et puis on s'est dispersés toute la nuit, surveillant le garage de tous les côtés. Que dalle. On a fait chou blanc.

Il fit une pause, s'attendant à ce que Broker pose des questions. Broker ne le fit pas.

— On a mis la pression sur l'indic mais on n'en a pas tiré grand-chose. L'indic s'en est tenu à sa version, et on ne pouvait pas faire grand-chose à ce sujet. On a mis ça sur le compte de ces choses qui arrivent.

— Ça s'est produit une deuxième fois, et cette fois il n'y avait pas d'indics impliqués. Cette fois, on a obtenu des infos grâce à une écoute téléphonique sur l'un des petits membres du gang. Une autre transaction de drogue, cette fois à Brooklyn près d'une école en plein jour.

— On a suivi le même schéma et mis en place une surveillance. Des agents ont envahi l'école et ses environs. Le résultat a été le même. Que dalle.

— À ce stade, les esprits s'échauffaient, et beaucoup de doigts étaient pointés sur moi et ma gestion du 5JTF. Souviens-toi, nous sommes le FBI, et nous attrapons toujours notre homme. Ça nous faisait sentir pire que de la nourriture avariée et du linge sale. Pire encore, ça donnait une mauvaise image de la police de New York. Tout groupe d'intervention est aussi un organisme politique, et la tempête de merde politique habituelle à laquelle on pouvait s'attendre dans de telles circonstances faisait rage, et bon sang, elle faisait vraiment rage ! Et puis on a eu la troisième transaction.

La voix d'Isakson était devenue rauque à force de parler. Il se versa un verre d'eau d'une carafe et en proposa silencieusement un à Broker, qui secoua la tête.

— Je soupçonnais que la taupe pouvait être dans la police de New York, même si les échecs précédents ne concernaient que le FBI, alors j'ai décidé de ne pas communiquer les renseignements à la police de New York et de procéder à une descente sans eux. C'était la transaction suivante.

— Celle-ci nous est parvenue par un autre indic, et c'était dans un mois. Nous avons tout mis en œuvre pour filtrer les renseignements. Nous avons fait suivre les principaux membres du gang par des agents, nous les avons mis sur écoute, utilisé des micros paraboliques, intercepté des emails, des mobiles... tout. Et tout ce que nous avons recueilli indiquait qu'une énorme putain de transaction allait avoir lieu dans un entrepôt industriel la nuit à Harlem. Nous nous sommes ensuite réunis pour corroborer tout ça et y chercher des failles. On a mis la pression sur l'indic. On l'a menacé de lui tirer dans les couilles, de l'envoyer à Guantanamo, toutes ces conneries. L'histoire tenait toujours. Tu sais comment c'est. Il n'y a pas de renseignement infaillible. Mais c'était aussi bon que possible. Et on a fait le test paranoïaque pour voir si on se faisait avoir. Les analystes sont revenus en disant que ça sentait la rose.

— Alors on a planifié l'opération, et le soir venu, on avait des yeux sur l'entrepôt depuis tous les endroits possibles, le SWAT en attente... tout était en place pour tomber sur ces salauds.

— La transaction n'a pas eu lieu. Déjà-vu. L'entrepôt était plus propre qu'une maternité dans un hôpital. Et cette fois, la pression sur moi était nucléaire. On est retournés à la planche à dessin et on a réexaminé les renseignements, et on ne pensait pas s'être fait avoir. On a fait analyser toutes les écoutes par les experts pour voir s'ils pouvaient détecter des mensonges, et ils n'ont rien trouvé. Une fois que vous avez éliminé l'impossible, ce qui reste, aussi improbable que ce soit, doit être la vérité. Sherlock Holmes, pas vrai ?

— On avait une taupe. Tout ça ne faisait que le confirmer. Bien sûr, cette conclusion n'était pas de notoriété publique. J'en ai discuté avec le Directeur et quelques autres... pas plus de cinq autres personnes dans l'agence étaient au courant.

— C'est tout ? C'est tout ce que tu as comme preuve ? Putain, mec, il pourrait y avoir un million de raisons pour lesquelles toutes ces transactions n'ont jamais eu lieu. Tu as affaire à des gangs ici, pas exactement les types les plus rationnels de la planète. Je n'arrive pas à croire que je perds mon temps à t'écouter déblatérer sur une taupe basée sur ces conneries ! grogna Broker en faisant mine de se lever.

Isakson leva une main. — Cet entrepôt était couvert de graffitis, comme si c'était un musée d'art de rue. Tu sais comment c'est avec les graffitis — il y en a tellement qu'on finit par ne plus y faire attention. Mais parmi tous ces tags, l'un d'eux se démarquait. Pas parce qu'il était exceptionnel ou quoi que ce soit. C'était juste un smiley, deux yeux, une courbe, ce genre de truc. Rien qui n'aurait inquiété Picasso, s'il était vivant, ou ce type, Zephyr. Tu l'aurais oublié, pensant que c'était l'œuvre d'un artiste de rue frustré de plus.

— Sauf pour ceci.

Il sortit un dossier d'un classeur, en retira une feuille de papier et la tendit à Broker.

Broker vit ce qu'Isakson entendait par l'image grossière. Deux grands yeux et des dents souriantes identifiaient la forme comme étant un visage. En dessous, entouré, probablement par le FBI, se trouvait l'inscription : « Meilleure chance la prochaine fois. 5Clubs. » L'orthographe laissait beaucoup à désirer, mais le message était clair.

Il leva les yeux vers Isakson et lui rendit la feuille.

— Souviens-toi, j'avais gardé cette affaire secrète pour le NYPD et le 5JTF... le SAC et moi étions les premiers sur les lieux, les premiers à voir ça.

Il y eut un long silence pendant que les deux hommes y réfléchissaient.

— Bien sûr, nous avons mis notre meilleure équipe médico-légale sur le coup, et ils ont dit que l'image avait été dessinée environ huit heures plus tôt. Nous avions commencé notre surveillance de l'entrepôt environ quatre heures avant la transaction. La bombe aérosol utilisée était d'une variété très courante, et nous n'avons pas pu aller bien loin avec ça.

Il remit le dossier dans l'armoire, se pencha en arrière et regarda Broker.

— Tu sais qu'il devait y avoir deux cents kilos de crack échangés ce jour-là... nous avons effectivement constaté une augmentation de l'approvisionnement à Harlem et dans le Bronx pendant quelques mois après ça, donc nous savons que l'échange a eu lieu. Nous avons mis la pression sur nos indics et avons même arrêté quelques membres de gang, mais ils étaient blancs comme neige, et nous avons dû les relâcher. Leurs visages narquois... je m'en souviens encore.

— Je suis retourné au garage et à tous les autres sites et je les ai mis sens dessus dessous. Tous les endroits sur ces trente mois avaient des graffitis, et tous avaient ce smiley ou des traces de celui-ci. Suffisamment de traces pour combler les lacunes.

— J'ai lancé une recherche sur tous ces graffitis dans les transactions de drogue ou tout autre type de transactions, surtout celles qui avaient mal tourné... et j'ai remarqué qu'au cours des deux dernières années, beaucoup de ces "transactions foireuses" avaient de tels graffitis de gang affiliés à un gang ou un autre laissés sur les lieux. Et voilà le plus intéressant : pas une seule opération du NYPD où ils agissaient seuls n'avait de telles images. Seules nos opérations en avaient.

— Cette fenêtre temporelle est importante. J'ai étudié tous nos rapports, photos, et même ceux qui nous venaient du NYPD et du JOCTF, et avant cette période, le taux de réussite du FBI et du NYPD était bien plus élevé qu'il ne l'était après. Nous retirions de la drogue de la rue, mettions des criminels derrière les barreaux... avec les 5Clubs, nous attrapions du menu fretin, et ils ressortaient vite, mais nous obtenions leur drogue. Durant ces trente mois, le taux de réussite a chuté, le nombre de rendez-vous manqués a explosé.

Isakson ravala son amertume et continua.

— Nous avons discrètement dissous le 5JTF, disant qu'il était redondant puisque le JOCTF faisait déjà la même chose. Nous, le FBI, continuions à faire ce que nous étions censés faire, arrestations, descentes et tout ça, et nous finissions toujours par n'avoir rien. Puis une autre opération anti-drogue a mal tourné.

— Cette fois, nous sommes tombés dans un piège, un entrepôt piégé. Perdu deux agents. De bons gars, avec des familles, le genre d'agents sur lesquels le FBI est construit. Le gang les a simplement fait sauter avec une bombe sale, pas de smileys, pas de messages cette fois. La bombe était un message suffisant.

— J'ai été retiré de mes fonctions normales par le Directeur et chargé de travailler avec notre Section d'Enquêtes Internes, SEI, pour trouver la taupe. À ce moment-là, tout le monde savait que quelque chose clochait, mais avait trop peur de le dire à voix haute. Nous avions déjà vécu ça avant. Nous avions eu Hanssen, qui avait espionné pour les Russes pendant vingt ans, et chaque fois qu'il y avait un Ames ou un John Walker dans d'autres agences, nous passions par un bouleversement procédural extensif, nous assurant que nous étions en sécurité. Nous devenions une organisation paranoïaque pendant un certain temps durant ces périodes, suspectant tout et tout le monde, et personne ne voulait que ces jours reviennent. Mais ils étaient là.

— Le Directeur a dit que je reverrais nos processus et systèmes de sécurité, mais ceux qui étaient au courant savaient que la SEI et moi étions sur cette mission. Je suis devenu M. Impopulaire — le gars chargé d'enquêter sur les agents. Tu sais ce qu'on a trouvé en un an d'enquête ? Un gros zéro pointé. Nous avons passé en revue des centaines de dossiers d'agents, les avons interrogés, fait des interrogatoires musclés, examiné les dossiers d'affaires, mis sur écoute les téléphones des agents, suivi des agents. Rien. Aucun indice, aucune piste, rien. Tout le monde était innocent.

Isakson se frotta le visage d'un air las avec ses deux mains, mais quand il les retira, ses yeux étaient vifs et durs. — Le Directeur a déclaré que tout allait bien chez nous, et je suis retourné au service actif. Enquête close. Le moral s'est amélioré presque immédiatement après que nous ayons diffusé ce message, et aujourd'hui nous sommes dans une bien meilleure position que nous ne l'étions il y a quelques années.

— En réalité, je menais toujours une enquête en solo, ne rendant des comptes qu'au Directeur... et n'allant nulle part.

Il sourit sinistrement. — Le salaud est toujours là-bas. Les enquêtes tournent toujours au vinaigre, peut-être une ou deux par an. Et c'est un salaud égalitaire — toute cette merde est liée aux gangs, mais pas limitée à un seul gang. 5Clubs, Latin Kings, les Crips, les Bloods... des descentes impliquant chacun d'eux ont mal tourné. Différents smileys de gang apparaissent régulièrement — bien que, bien sûr, étant donné l'emprise des 5Clubs sur la ville, la plupart des dessins se réfèrent à eux.

— C'est là que tu entres en jeu. Nous avons besoin de ton aide. Le Directeur Murphy m'a donné carte blanche et des ressources illimitées, mais je ne veux utiliser personne du FBI. Déjà fait, déjà essayé, n'a mené nulle part.

— Mais j'aurais peut-être une chance si j'utilise des contractuels extérieurs. Je suis allé voir Clare pour voir si son Agence pouvait aider, et elle a catégoriquement refusé. Elle a dit que c'était une bonne idée de faire appel à une aide extérieure, mais qu'elle avait suffisamment à faire sans nous aider à nous torcher. Je ne peux pas lui en vouloir. Je lui ai alors demandé si elle pouvait recommander des contractuels, et là, elle m'a pratiquement jeté hors de son bureau.

Il rit d'un rire sincère. — Je peux comprendre pourquoi vous avez tous beaucoup d'estime pour elle. Cette dame a la plus grosse paire de couilles en laiton que j'aie jamais vue.

Broker réfléchit un moment et posa la question évidente.

— Tu ne m'as rien dit sur le JOCTF et le 5JTF ; combien y avait-il de personnes dans chacun d'eux, combien avaient accès au flux d'informations ?

Isakson passa ses doigts dans ses cheveux, un homme qui connaissait l'ampleur de la tâche à accomplir, peut-être même sa futilité.

— Les groupes d'intervention sont des centres de traitement de l'information en premier lieu, et cette information va à beaucoup de gens. Chefs d'unité, chefs de section, directeurs adjoints, SAC - agents spéciaux responsables, ASAC - agents spéciaux responsables adjoints, agents spéciaux... beaucoup !

— Donne-moi un chiffre.

Isakson dit à contrecœur : — En incluant les agents de terrain et les équipes SWAT qui participaient aux descentes, trente de notre côté. L'information cruciale arrivait à une dizaine d'entre nous puis était diffusée.

— Ces trente personnes sont sur cette enquête depuis le début ?

— Depuis la nuit des temps.

Broker regarda par la fenêtre. C'est un sacré nombre, et ces trente personnes auraient pu propager l'information davantage, bavardages sur l'oreiller, commérages à la machine à café, impossible que ça ait pu être contenu à seulement trente personnes.

Il regarda un oiseau voler devant la fenêtre, sa seule préoccupation étant de chercher de la nourriture.

— Tu as enquêté sur les trente. C'était une affirmation, pas une question, mais Isakson acquiesça.

— On les a retournés comme des chaussettes, on leur a fait passer des détecteurs de mensonge, on les a interrogés de manière agressive, le tout sous couvert d'enquêtes internes de routine, même s'ils n'y ont pas cru. On ne s'est pas arrêtés là. On a fouillé leurs relevés téléphoniques, leurs dossiers financiers, leurs relevés hypothécaires, leurs cartes de crédit, leurs transactions en espèces, leurs comptes liés, on a passé leurs enfants au crible, vérifié leurs écoles, mis des filatures sur chacun d'eux, traqué leurs conversations Skype ou de messagerie, suivi leurs femmes, remonté jusqu'à leurs actes de naissance, les dossiers de leurs parents, leurs petites amies, leurs partenaires, tous ceux dans leur orbite immédiate. On leur a fait passer des évaluations psychologiques... J'en suis venu à mieux connaître ces gars que moi-même. S'ils s'arrêtaient dans un Walgreens, je le savais et je savais pourquoi. S'ils allaient dans un club de strip-tease, je savais ce qu'ils y faisaient, à qui ils parlaient. S'ils se disputaient avec leurs femmes ou leurs petites amies, on était au courant ! J'ai reçu tellement de rapports que si je devais les imprimer et les reconvertir en arbres, on aurait une toute nouvelle forêt amazonienne.

— Tout ça sous forme électronique ?

— La plupart, disons quatre-vingt-dix pour cent, le reste, des dossiers papier dans un stockage sécurisé que seuls le Directeur et moi connaissons.

Il poussa vers Broker un bout de papier contenant les noms, titres, coordonnées et détails démographiques des trente agents. Broker parcourut rapidement la liste, notant au passage les trois femmes mariées et les cinq hommes célibataires, divorcés.

Isakson remarqua sa pause, lut les noms à l'envers et commenta : — Ouais, je me suis concentré sur ces divorcés, voyant comment ils pourraient correspondre au profil d'un traître, mais ils se sont aussi avérés clean.

— Trop clean ? Certains d'entre eux ?

— Écoute. La voix d'Isakson s'éleva de frustration. Ils se sont avérés clean pour moi. Cependant, je ne peux pas continuer à remettre en question mon enquête et ses conclusions. Il y a des moyens plus rapides de devenir fou, si c'est là où je veux aller. Donc, j'ai besoin d'un regard neutre, et c'est là que tu interviens.

Il regarda Broker. — Alors ?

Broker haussa les épaules. — De tous les bistrots du monde, et blablabla, pourquoi moi ? Il doit y avoir un million d'autres contractuels qui peuvent t'aider, et qui t'apprécient sacrément plus que moi.

Isakson se pencha en avant. — Vous, les gars, avez la confiance du Directeur Murphy, qui a entendu parler de vous via Clare. Le Conseiller à la Sécurité Nationale vous apprécie. Ça me facilite le travail de collaborer avec quelqu'un en qui mes patrons ont confiance. Ton antipathie pour moi n'a rien à voir là-dedans.

Broker se leva et se tourna pour partir. — J'y réfléchirai et je te recontacterai. Mais si j'étais toi, je ne retiendrais pas mon souffle.

— Tu rendrais service à ton pays en nous aidant.

Broker fit volte-face à la porte, et Isakson sentit toute la force de ses yeux bleus glacials. — Épargne-moi ça. Mes associés et moi sommes les dernières personnes sur qui tu devrais jouer la carte du patriotisme. Tes patrons savent ce que nous faisons, pour qui nous le faisons, ce qui nous motive. Ils ne nous tiendraient pas en si haute estime si nous étions de simples mercenaires lambda. Je vais réfléchir à ta demande et je te recontacterai.

Les deux agents qui avaient suivi Broker traînaient dehors devant le bureau d'Isakson. Broker leur jeta un coup d'œil en les bousculant. — La prochaine fois que vous me suivez, je vous casse les jambes.
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Dans le doute, un café, telle était la devise de Broker, et la Jura lui en prépara un bien noir et chaud lorsqu'il arriva à son bureau. Il s'adossa dans son fauteuil et laissa l'arôme lui éclaircir l'esprit. S'il était honnête avec lui-même, il pouvait aider Isakson. Il n'avait rien sur le feu que ses analystes ne pouvaient gérer. Il avait déjà activé le projet du Général Klouse, mais même cela ne nécessitait pas son attention toute la journée. Il laisserait Isakson mariner pendant quelques jours avant de lui dire qu'il était partant.

Cette décision prise, il passa en revue les rapports de ses analystes, à la recherche de mentions de matériel militaire inhabituel, mais n'en trouva aucune. Il vérifia Werner pour s'assurer que les robots d'exploration étaient correctement configurés, et constata que c'était le cas. Il lui donna une petite tape. Bien sûr, le tapoter le faisait travailler plus dur ! C'était de l'intelligence artificielle, après tout. Il chassa ensuite tout de son esprit et se concentra sur les révélations d'Isakson.

Son ordinateur émit un léger tintement. Isakson lui avait envoyé les dossiers des trente agents ainsi que les principales fiches de surveillance et les conclusions. Il secoua la tête face à la persistance d'Isakson, puis sourit. Broker aurait fait la même chose dans la situation d'Isakson.

Il ouvrit les fichiers et commença à les lire rapidement, gardant l'esprit vide, le laissant faire inconsciemment des associations.

Sept heures et quatre recharges plus tard, Broker se pencha en arrière et s'étira avec un grognement satisfait. Il pouvait lire sans s'arrêter, sans bouger, et l'avait fait depuis le moment où il avait cliqué sur sa souris. Le bloc-notes devant lui était couvert de griffonnages — diagrammes de Venn, modèles, graphiques grossièrement dessinés — et au centre se trouvaient neuf noms : Charlotte Adams, Becky Pisano, Emily Santiago, Kory Refus, Claude Beucamp, Rick Stonehaus, Eric Yarbrough, Floyd Wheat et Chris Slinkard.

Les femmes ne correspondaient pas au profil du traître, et c'était précisément pour cela que Broker avait noté leurs noms. Les cinq noms suivants étaient ceux des divorcés et le dernier, Chris Slinkard, un agent spécial dans un mariage solide avec deux enfants, était le matériau parfait pour les affiches de recrutement du FBI.

Broker avait choisi les femmes et Slinkard parce qu'ils ne correspondaient pas au profil, et les hommes célibataires devaient simplement être inclus. Il lâcherait Werner sur les trente, mais ces neuf seraient son point de départ. Il comparerait ce que Werner trouverait avec les rapports d'Isakson et chercherait des anomalies, des coïncidences, des schémas, élargissant le filet à chaque recherche.

Broker rinçait sa tasse de café lorsque son esprit se tourna vers le précédent traître du FBI.

Robert Hanssen, un agent chevronné du FBI, avait espionné pendant vingt-cinq ans pour la Russie avant son arrestation en 2001, et était le traître le plus destructeur que le FBI ait connu. La trahison de Hanssen avait conduit à l'exécution de deux agents doubles du KGB, à l'emprisonnement d'un troisième, et à ce que des milliers de pages de documents hautement classifiés tombent entre les mains des Russes. La trahison de Hanssen hantait encore le FBI, et le moindre soupçon de taupe rendait l'organisation paranoïaque.

Broker était dans le renseignement depuis longtemps et savait que toute agence de renseignement ou d'investigation au monde était susceptible d'être trahie de l'intérieur. Tout ce que les meilleures agences pouvaient faire était de réinventer constamment leurs protocoles de sécurité, de minimiser les dégâts lorsqu'un rat était découvert, et de réapprendre et se remodeler. Il pouvait imaginer la suspicion qui planait dans les couloirs du FBI et, pendant un bref instant, éprouva de la sympathie pour Isakson. Il secoua la tête, renifla, et astiqua sa tasse avec encore plus d'ardeur.

Être un agent double dans une organisation comme le FBI n'était pas facile. Cela nécessitait de mener une double vie et de maintenir des couches pendant de nombreuses années. Les agents doubles qui réussissaient étaient capables de faire de ces couches de vie une habitude, aussi ancrée que le brossage de dents le matin. De tels agents se faisaient démasquer soit parce qu'ils étaient trahis par un autre agent double, soit dans certains cas parce qu'ils devenaient négligents ou trop confiants et commettaient des erreurs. Robert Hanssen avait été démasqué parce que le FBI avait mis sur écoute un ancien agent du KGB qui avait fourni des preuves menant à l'arrestation de Hanssen.

Le traître d'Isakson n'avait encore commis aucune erreur, ce qui signifiait que le traître était si aguerri que la double vie était sa vie. Ou qu'Isakson n'avait pas repéré ses erreurs. Ou, et c'était une possibilité, qu'il n'y avait pas de traître — que tout ce qui s'était passé pouvait être des coïncidences, même les messages dans les entrepôts. Broker commencerait son enquête à zéro ; il ne voulait pas être contaminé par la pensée, les hypothèses et le jugement d'Isakson.

Broker réalisa aussi que personne n'était à l'abri des soupçons. Dans cet état d'esprit, il jeta un coup d'œil à sa montre et passa un appel. C'était tôt, très tôt, mais la personne à l'autre bout du fil prenait des appels à n'importe quelle heure.

Broker rencontra Clare dans un bureau terne près de l'Hôtel de Ville le lendemain.

— Vous vous tenez occupé, Broker ? le salua Clare.

— Je ne peux pas me plaindre, madame. Il y a suffisamment de méchanceté dans le monde pour que je gagne ma vie, répondit Broker.

Clare lui versa un café et lui fit signe de continuer.

— J'ai rencontré Isakson hier...

— J'ai entendu, l'interrompit Clare avec l'ombre d'un sourire.

Pourquoi ne le saurait-elle pas ? Elle est à la tête de l'Agence la plus secrète et la mieux informée au monde, pensa Broker avant de poursuivre, — Il veut mon aide pour l'une de ses enquêtes.

— Je crois savoir laquelle.

— Pensez-vous que sa théorie tienne la route ?

— Je suis sûre que vous connaissez la réponse à cette question, Broker. Le FBI n'a pas eu de traître depuis plusieurs années maintenant. Soit cette situation est trop belle pour être vraie, soit elle est vraie. Aucune organisation n'est à l'abri des rats. Dans tous les cas, j'ai entendu dire qu'il y avait des preuves pour étayer sa théorie, donc il ne tire pas dans le vide. Allez-vous l'aider ?

Broker acquiesça. — Oui, après l'avoir laissé mariner dans son jus un jour ou deux de plus. À moins que vous n'ayez une mission pour moi et le reste... Il laissa sa phrase en suspens.

Clare secoua la tête. — Rien pour le moment. Mais même si quelque chose se présente, je suis sûre que vous pouvez très bien faire plusieurs choses à la fois. De plus, ils — elle fit un signe de tête, faisant référence au FBI — savent que j'ai la priorité sur vous.

— Je dois parler au Directeur Murphy, dit-il à Clare.

Clare rit. — Ah, c'est pour ça que vous vouliez me rencontrer. Vous voulez savoir comment Pat réagirait si vous l'enquêtiez aussi ?

Broker écarta largement les bras en signe d'acquiescement.

— Il est dans le milieu des enquêtes depuis longtemps. Si vous ne le mettiez pas sous surveillance, il penserait que vous n'êtes pas la bonne personne pour cette mission. Mais vous l'êtes. Il n'y a personne de plus qualifié que vous pour aider le FBI. Dans certains milieux, on vous considère comme des mercenaires, ou plutôt comme mon armée privée, mais je sais qu'il est au courant — tout comme le Général Klouse et quelques autres personnes choisies — de l'étendue complète de vos compétences. Vous n'avez pas à vous inquiéter pour Pat. Allez enquêter, et voyez si vous pouvez résoudre cette affaire et identifier la taupe, si vous pensez qu'il y en a une.

— Merci, madame. C'est ce que je voulais entendre. Pourriez-vous organiser une rencontre avec lui pour moi ?

Un sourcil se leva. — Vous ne voulez pas qu'Isakson s'en charge pour vous ?

— Non. Si je m'implique dans cette affaire, je veux le faire à ma façon. S'ils ont une taupe là-bas, il aura vent qu'Isakson organise ma rencontre et pourrait comprendre quel est mon rôle. À ma façon — je ne suis qu'une réunion de plus pour le Directeur du FBI.

Clare hocha la tête. — Je vais l'organiser. Quelqu'un vous appellera.

— Vous allez aussi enquêter sur Isakson ? Elle connaissait déjà sa réponse.

Broker sourit. — C'est le bonus dans tout ça. Il fit une pause. — Vous avez mentionné qu'aucune agence n'était immunisée... vous avez eu des rats aussi ?

Un petit sourire énigmatique apparut et disparut rapidement. — Vous ne vous attendez sûrement pas à ce que je réponde à ça, Broker ?

Broker hocha la tête en signe d'acceptation et de compréhension. Dans une agence qui n'existait pas, toute taupe, suspectée ou avérée, avait une durée de vie très courte. Alors qu'il partait, elle demanda : — Comment vous en sortez-vous ? J'ai rencontré Bear et Chloe il y a quelque temps, et ils tenaient le coup.

Elle faisait référence à Zeb.

Broker se retourna vers elle, tout humour ayant disparu de son visage. — Il n'y a pas un jour où nous ne pensons pas à lui. Mais la douleur devient gérable maintenant.

Il sourit soudainement et pleinement, ce sourire qui faisait manquer un battement à de nombreux cœurs de Wall Street à Wushan. — Il me lancerait le regard Zeb s'il entendait ça, dit-il avant de sortir.

Clare — Directrice de l'agence la plus puissante du monde, Gardienne des Secrets, comme beaucoup l'appelaient — resta assise à fixer la porte par laquelle Broker était sorti.

Zeb avait été son protégé. Son absence lui faisait aussi mal qu'à Broker. Elle soupira profondément et appela Pat Murphy, Directeur du FBI.

— J'en suis. Broker appela Isakson quelques jours plus tard.

— Merci. Je vais-, commença Isakson, pour être aussitôt coupé par Broker.

— M'envoyer tout le reste. Je veux tout, les notes, les gribouillages, les croquis... si quoi que ce soit a été mis sur papier ou sur un ordinateur, je le veux, dit Broker avant de raccrocher.

Il attendit, et son téléphone sonna quelques minutes plus tard. Isakson. Il le laissa sonner quelques fois avant de répondre.

— Broker, nous ne travaillons pas comme ça. J'aimerais que vous travailliez dans un bureau sécurisé que je peux mettre en place pour vous-

Broker l'interrompit. — Directeur adjoint, je ne travaille pas comme ça. Envoyez-moi vos documents, et je viendrai vous voir si et quand j'ai quelque chose ou si je veux quelque chose. Si Clare me confie une mission à moi et à mon équipe, j'abandonnerai tout ce que je fais, y compris cette enquête, et je ferai ce travail. Ce sont mes conditions.

Il entendit Isakson rester silencieux pendant un long moment, puis il répondit avec raideur : — Très bien. Je vous enverrai tout ce que nous avons, vous obtiendrai une autorisation de sécurité, et organiserai toutes les réunions dont vous aurez besoin.

— Les deux premiers, oui. J'organiserai mes propres réunions, répondit Broker avant de raccrocher au nez d'Isakson.

L'autre appel arriva quelques minutes plus tard.
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Le directeur Pat Murphy était un Irlando-Américain pugnace qui avait grandi dans le Bronx à l'époque où ses rues étaient impitoyables. Après ses études de droit, il avait commencé sa carrière dans le secteur privé avant de passer au service public et de gravir les échelons jusqu'à devenir procureur général des États-Unis, puis d'être nommé directeur du FBI.

Le directeur Murphy était farouchement protecteur envers le FBI et était déterminé à débusquer la taupe, si elle existait, et à restaurer la fierté de l'agence. Quand Isakson avait atteint une impasse dans son enquête, il avait écouté le général Klouse et Clare, et avait suggéré qu'Isakson cherche de l'aide extérieure.

Isakson avait entendu parler de l'équipe de Clare à plusieurs reprises, mais n'avait jamais rencontré aucun de ses membres auparavant. Il avait volontiers accepté de rencontrer Broker lorsque Clare l'avait appelé, car il voulait l'évaluer personnellement.

Broker respira profondément en marchant vers le bâtiment J. Edgar Hoover sur l'avenue la plus célèbre du monde. Le printemps à Washington était agréable, mais il était new-yorkais et refusait d'admettre qu'une autre ville puisse être supérieure à New York de quelque manière que ce soit. Il remarqua qu'il n'y avait pas autant de gens collés à leur téléphone en marchant — de la viande à pizza de rue, comme il les appelait — qu'à New York, mais il repoussa résolument ces pensées traîtresses.

Le directeur Murphy l'étudia lorsque Broker fut introduit dans la pièce. Un m'as-tu-vu, pensa-t-il avant d'effacer cette pensée de son esprit. Il n'était pas arrivé à son poste en portant des jugements hâtifs. Il fit signe à Broker de s'asseoir et dit d'une voix rauque : — Alors, monsieur, j'entends dire que vous allez trouver notre taupe ?

Broker sourit. — Êtes-vous sûr d'avoir une taupe, monsieur ?

— C'est ce que tout le monde me dit. Vous me dites autre chose ? Les yeux de Murphy se plissèrent.

— Non. Je n'en sais pas assez pour vous dire quoi que ce soit à ce stade. Tout ce que je dis, c'est qu'il est facile de se laisser entraîner dans une chasse à la taupe alors qu'en réalité, tout ce qui s'est passé n'était que le fruit du hasard.

— Isakson est un bon agent, monsieur, c'est pourquoi je l'ai nommé directeur adjoint. Il n'est pas du genre à se battre contre des moulins à vent. Je sais que vous n'avez pas la plus haute estime pour lui, mais moi, si. Et s'il dit qu'il y a une taupe, je n'ai aucune raison de ne pas le croire. Je peux accepter une part de chance dans une certaine mesure, mais cela n'explique pas les messages de l'entrepôt.

Broker acquiesça. — Oui, c'est la seule chose qui plaide en faveur d'un traître. Seulement, je me demande pourquoi un traître serait assez stupide pour laisser de tels messages.

Le directeur Murphy agita la main avec impatience et grogna : — Vous ne pensez pas que nous n'y avons pas réfléchi ? Nous pensons que ce n'est pas le traître, mais un imbécile de ces gangs qui a laissé ces messages. D'accord, c'est une théorie faible, mais rien d'autre n'a de sens. Maintenant, vous, dites-moi comment vous allez nous aider. Vous allez le faire, n'est-ce pas ? Vous n'êtes pas venu jusqu'ici juste pour montrer votre tête, j'espère ?

— Je suis dans le coup, monsieur. Je l'ai mentionné à Isakson. Je voulais vous rencontrer pour avoir votre point de vue sur cette affaire et...

Murphy leva une main, l'interrompant. — Le point de vue d'Isakson est le mien. Nous sommes sur la même longueur d'onde.

Broker inclina la tête en signe de reconnaissance. — Je voulais aussi gérer vos attentes. Ces chasses peuvent prendre des mois, voire des années. Si cette taupe est vraiment douée, elle sera si profondément enfouie, si bien couverte, que seule une erreur ou une trahison pourra l'exposer. Il ne semble pas qu'elle ait commis d'erreur jusqu'à présent.

— Je sais combien de temps cela peut durer. J'ai été impliqué dans quelques chasses et nettoyages moi-même, dit brusquement le directeur Murphy.

Broker se pencha en avant. — Monsieur, comment protégez-vous les opérations en attendant que nous trouvions ce salaud ?

Murphy rompit le contact visuel pour la première fois, détourna le regard puis le regarda à nouveau. — Monsieur, il n'y a pas grand-chose que nous puissions faire sur ce front. Nous ne pouvons pas réduire les opérations. Isakson et une équipe sélectionnée ont examiné nos politiques, et nous avons mis en œuvre toutes les recommandations issues de cet examen. Nos opérations les plus sensibles sont gérées par des agents triés sur le volet par moi-même — des agents qui sont minutieusement et rigoureusement contrôlés régulièrement. Nos informations sont toujours sur la base du besoin d'en connaître le plus strict et nos systèmes et politiques ont beaucoup évolué depuis l'époque de Hanssen. Je suis fier que nous dirigions l'agence d'investigation la plus rigoureuse du pays.

Sa voix se durcit. — C'est pourquoi ça me brûle de penser qu'un salaud est assis dans un de mes bureaux, en train de saboter encore une autre opération pendant que nous sommes ici. Monsieur, trouvez-moi ce salaud. Je veux lui arracher les couilles, les mettre dans du vinaigre et les exposer dans un bocal sur ma cheminée.

— Je ferai de mon mieux, monsieur, mais vous savez très bien que je ne peux rien promettre. Nous pourrions bien finir par enquêter pendant des années sans fin heureuse.

Le directeur Murphy répondit : — Votre mieux est ce que je veux. Je peux gérer toute la merde qui en sortira, même si rien n'en sort.

— Monsieur, vous savez que je vais devoir enquêter sur tout le monde... Broker laissa sa phrase en suspens.

Murphy sourit sombrement. — Monsieur, j'aurais été déçu du jugement de Clare si vous n'enquêtiez pas sur Isakson et moi. Si vous trouvez quelque chose d'intéressant dans nos vies, faites-nous-en part. Nos vies ont oublié ce qu'était l'intéressant, ces dernières années. Isakson a tout arrangé pour vous ?

Broker acquiesça et se leva pour partir. Le directeur Murphy se pencha pour lui serrer la main, sa poigne aussi dure que du béton.

Il regarda Broker dans les yeux, et sa voix s'adoucit légèrement. — Je suis désolé pour votre perte. Vous savez qu'Isakson ne pouvait rien faire d'autre.

Broker inclina la tête une seule fois et partit.

Le directeur Murphy n'avait pas besoin de dire ça, pensa-t-il, mais cela montrait le genre de personne qu'il était. Cela ne signifiait pas que l'opinion de Broker sur Isakson avait changé.

Il se tenait au coin de l'avenue et siffla pour appeler un taxi. Rien ne se passa. Il secoua la tête. Bien sûr, rien ne se passerait. Ce n'était pas New York. Sa confiance en la supériorité de New York restaurée, il marcha jusqu'à la station de métro la plus proche et se dirigea vers l'aéroport.

Il appela Bear le lendemain.

— Vous vous la coulez toujours douce là-bas ?

— Putain ouais, répondit Bear d'un ton monocorde.

— Tu n'as pas l'air très enthousiaste, rit Broker.

— Mec, tout est tellement parfait ici. Un ciel bleu parfait, des plages parfaites, des dents parfaites, des corps parfaits, putain, Broker, je m'emmerde parfaitement. Sors-moi de là. Tu as du boulot pour nous ?

— Que dalle, dit Broker en riant toujours. Où est Chloe ?

— Oh, elle est partie faire un jogging parfait !

Broker éclata de rire.

— Bear, tu dois te détendre, peut-être faire un peu de yoga, découvrir ton chakra intérieur ou une connerie du genre. C'est des putains de vacances pour vous deux !

— J'ai autant besoin de tout ça que d'un trou dans la tête, renifla Bear. Ces vacances ont fait leur temps. Il soupira profondément. Bref, pourquoi tu m'as appelé, Broker ?

— Combien de pieds Chloe et toi pourriez rassembler pour une surveillance ?

— Combien t'en as besoin ? Peut-être dix, quinze bons gars. Vraiment bons.

Broker secoua la tête, même si Bear ne pouvait pas le voir.

— J'aurai peut-être besoin de beaucoup plus que ça. Peut-être cinquante ou soixante-dix.

— Putain, Broker, tu veux faire suivre combien de personnes ? On dirait une armée entière ! C'est quoi cette histoire ? Quelque chose où Chloe et moi pouvons t'aider ?

— Peut-être, mais pas encore. Les choses ne sont pas encore en place et ça ne chauffe pas encore. Rends-moi service. Commence à réchauffer autant de pieds que tu peux, mais gère aussi les attentes. Ce n'est pas ma première approche, et ça pourrait ne mener nulle part. Tout ce que je veux savoir, c'est que si j'ai besoin de pieds, je peux les avoir.

— Je m'en occupe, Broker. Reste prudent et garde ton sang-froid.

Broker raccrocha et vérifia son courrier. Il y avait une clé USB cryptée d'Isakson, qui contenait plusieurs fichiers, des tonnes de données sur l'enquête qu'Isakson avait menée, des dossiers et des notes sur les agents qu'il avait mis sous surveillance, et des détails sur les diverses opérations qui avaient mal tourné.

Broker étudia les fichiers pendant des heures, et quand il fit nuit, il ferma le dossier, s'adossa et s'étira. Ce n'était pas l'approche qu'il adopterait. Répéter l'enquête menée par Isakson serait inutile.

Il attaquerait ce problème par l'autre bout. Il était temps qu'il mette ses propres durs à cuire au travail.


CHAPITRE TREIZE



À quatre mille kilomètres de là, Roger soupira et leva les yeux vers le ciel nocturne à peine visible à travers l'épaisse couverture de la forêt.

Ils avaient fait leur chemin depuis le Copper Canyon dans le Chihuahua, au Mexique, vers le nord, traversé la frontière il y a quelque temps, puis dérivé vers la Forêt Nationale de Coronado dans le sud-est de l'Arizona, non loin de la frontière mexicaine et de Nogales, Sonora, au Mexique. Ils avaient passé plusieurs jours ici, errant à travers la vaste forêt qui couvrait plus de six cent mille hectares, s'imprégnant de la solitude et de la nature sauvage... et pêchant.

C'était ça la vie - le ventre plein de poissons gras, un sac de couchage confortable, l'immense vide de la forêt l'entourant, le silence résonnant autour de lui... Un cliquetis derrière lui perturba ses pensées, et il se retourna pour en voir la source.

Un homme noir grand et filiforme faisait la vaisselle après leur dîner, son langage corporel exprimant le dégoût. Bwana jeta un coup d'œil à Roger. — Hé, Rog, tu sais que ça s'appelle du camping. Quand deux mecs font du camping, ils partagent les tâches. Des trucs comme le travail. Ça s'appelle la répartition du travail. Je pensais que toi, ayant été à l'université, tu saurais tout ça.

Il fit s'entrechoquer une casserole et une assiette pour appuyer son propos.

— Attends une minute, mon pote, articula Roger en se frottant le crâne de sa main, ses cheveux bruns coupés courts, tout en ajustant son corps mince et musclé sur le sac de couchage. Il se tourna sur le côté, s'appuyant sur un coude. — Je croyais qu'on s'était mis d'accord pour alterner le travail. Moi, je pêche le matin, toi tu cuisines et tu nettoies le soir, et le lendemain on inverse. Ça s'appelle la rotation. J'ai étudié ça au football au lycée, pas à l'université. Je suis sûr que tu as eu un peu d'éducation, non ?

— La rotation, c'est bien quand les tâches sont réparties équitablement, mais ce n'est pas le cas. Tu manges comme un cochon, en fait tu manges comme trois cochons primés qui fêtent leur anniversaire, et je finis par faire plus de travail.

— Je n'y peux rien. Je suis un garçon en pleine croissance ; j'ai besoin de toute la nourriture que je peux avoir. Et puis c'est de ta faute, tu cuisines tellement bien.

Roger éclata de rire.

Bwana le fusilla du regard puis ricana. Il finit d'essuyer, rangea le campement, installa son sac de l'autre côté du banc de braises rougeoyantes, et s'installa.

Le silence s'installa entre eux, tous deux parfaitement à l'aise dans le silence, parfaitement à l'aise dans l'obscurité.

Bwana Kayembe était né d'un père congolais, instituteur, et d'une mère américaine, travailleuse humanitaire pour une organisation caritative internationale, à Luvungi, en République démocratique du Congo. Ses premiers souvenirs étaient de la luxuriante canopée verte de la forêt à un jet de pierre des huttes du village, et des collines imposantes pleurant la pluie en surplombant le village.

Robert Kayembe, son père, un homme visionnaire, avait été témoin de la naissance d'un Congo indépendant après des années de domination belge, mais l'indépendance n'avait pas apporté la stabilité ou la paix au pays. Le pays était dans un état de conflit constant, avec des rivalités tribales et des rebelles omniprésents, ce qui avait conduit le pays à connaître deux présidents au moment de la naissance de Bwana.

Robert émigra dans le comté de Shelby, Tennessee, avec sa femme et Bwana, alors âgé de quatre ans, ayant décidé que l'enfant intelligent et curieux méritait toutes les opportunités possibles.

Bwana grandit avec une arme à feu à la main dans leur ferme à Arlington, écoutant des histoires de terres lointaines et de peuples différents, ce qui alimenta en lui le désir de voir ce qui se trouvait au-delà de l'horizon.

Le cours ROTC de l'armée à l'Université du Tennessee déclencha une série d'événements qui le conduisirent finalement à rejoindre le 5e groupe des forces spéciales (aéroportées) et à conduire avec quatre autres personnes dans un véhicule résistant aux mines et protégé contre les embuscades (MRAP) à travers les vallées et les montagnes de l'est de l'Afghanistan un matin d'hiver.

Le MRAP était conçu pour dévier et neutraliser les engins explosifs improvisés (EEI) utilisés par les insurgés, et de nombreux soldats lui devaient la vie, mais il manquait de maniabilité et ressemblait à un boxeur ivre lorsqu'il roulait sur le terrain rocheux et montagneux en Afghanistan.

La vallée était pleine de mines, et le véhicule devait s'en tenir à un chemin bien tracé, mais les virages serrés et les courbes entraînaient une progression si lente que Bwana sauta du véhicule et le guida dans les virages, sachant pertinemment qu'il y avait des tireurs embusqués aux alentours.

Les premiers virages furent négociés en toute sécurité, puis vint le quatrième virage, particulièrement raide, et alors que Bwana tournait au coin, il tomba sur les chèvres. Son attention était à moitié concentrée sur la largeur de la route, et il calculait les angles et les distances pour le véhicule qui grondait derrière lui lorsqu'il s'arrêta net en les voyant.

Des chèvres. Il y en avait une trentaine, à une centaine de mètres, certaines couchées, d'autres broutant l'herbe sur le flanc de la montagne, faisant toutes les choses que font les chèvres, sans se soucier du monde. Bwana recula lentement, à l'affût d'une embuscade, chercha un chevrier, et n'en trouva aucun. Il entendait le régime du moteur baisser alors qu'ils ralentissaient pour son retour, et il attendit, son M-4 lui venant à la main aussi naturellement qu'il respirait.

Il risqua un rapide coup d'œil autour de lui en entendant un cri venant du MRAP, l'appelant ; il était seul, juste lui et les chèvres, le véhicule et ses occupants à quelques mètres au coin, à des années-lumière.

Il ouvrit la bouche pour répondre, et le premier coup de feu retentit depuis le versant de la montagne, le manquant de plusieurs mètres, le tireur d'élite ne prenant pas son temps. Sept, non, huit hommes se levèrent d'entre les chèvres, braquèrent leurs armes sur lui et ouvrirent le feu.

Bwana s'était déjà jeté au sol, rugissant : — Embuscade ! La crosse venant naturellement contre sa joue, son premier tir abattant l'homme de gauche.

Il commença à ramper en arrière urgemment, cherchant un abri derrière le virage, tirant par courtes rafales, les forçant à se cacher derrière les animaux, puis l'un d'eux se redressa, tenant quelque chose dans sa main. Une grenade. Adieu, Bwana. C'était une belle aventure tant qu'elle a duré.

La tête de l'homme explosa dans un brouillard rouge, l'aboiement sec venant de derrière lui parvenant simultanément, puis un bruit plus fort, plus imposant, le diesel I-6 du MRAP les couvrant tous et les fusils s'ouvrant d'un coup, abattant tous les embusqués maintenant exposés par les chèvres qui se dispersaient.

L'amas de rochers devant — la cachette du tireur d'élite — explosa, des nuages de boue, de sang et de pierre s'élevant dans les airs, miroitant dans la faible lumière du soleil avant de se dissiper lentement tandis que les échos des armes s'éteignaient.

Le silence s'installa, brisé par le bêlement des animaux blessés, leurs cris interrompus par des tirs uniques alors que Roger se déplaçait sinistrement parmi eux, mettant fin à la misère de ceux blessés au-delà de tout espoir. Il était flanqué de deux autres, vérifiant et confirmant que tous les embusqués étaient morts.

Bwana était toujours allongé, son M-4 pointé sur la cachette du tireur d'élite jusqu'à ce qu'il sente une main lui serrer l'épaule.

Roger lui sourit. — Ne t'endors pas là-bas, partenaire. La journée est encore devant nous. Il se leva, offrant une main à Bwana, l'aidant à se remettre sur pied, cette poignée de main restant ininterrompue jusqu'à ce jour.

Bwana regarda l'ombre sombre qu'était Roger de l'autre côté des braises. Roger ne parlait jamais de lui-même. Bwana savait qu'il était orphelin et avait grandi dans une famille d'accueil qui n'attendait que de le voir partir, et qu'il n'avait personne d'autre à appeler famille.

C'était suffisant comme histoire pour Bwana. Le passé n'avait pas d'importance, le présent et l'avenir si. La famille ? Il était la famille de Roger.

Roger ne savait pas ce qui l'avait réveillé, mais en un instant, il était passé d'un sommeil profond et sans rêves à l'éveil complet. Il resta immobile, laissant la nuit et la forêt l'envelopper. Il tourna la tête vers Bwana et vit l'ombre sombre et informe de son sac. Il jeta un coup d'œil aux chiffres vert terne de sa montre. Deux heures du matin. Il resta immobile, à l'écoute, essayant de percevoir ce qui l'avait réveillé.

Ce n'était ni un son, décida-t-il, ni une présence.

— Ouais, je le sens aussi, murmura Bwana de l'autre côté des braises étouffées.

Roger sourit silencieusement et sortit de son sac, Bwana faisant de même ; deux spectres se levant, l'air immobile se pliant autour d'eux — des habitudes nourries dans les Forces Spéciales, pratiquées dans des terres poussiéreuses lointaines et maintenant aussi naturelles que la respiration pour eux.

Les bois étaient devenus silencieux ; les sons habituels de la vie nocturne étouffés — c'est cela qui avait réveillé Roger et Bwana.

Leur camp était au nord du lac Pena Blanca, dans le canyon Peck, et se trouvait dans un fourré, la prudence et l'habitude de se fondre dans l'environnement guidant leur choix de camp. Ils étaient en plein milieu du corridor du canyon Peck, une route pour le passage d'immigrés clandestins du Mexique vers les États-Unis ; le corridor s'étendait des points de passage frontaliers, à travers les montagnes Pajarito, les montagnes Atascosa et les montagnes Tumacacori... Le canyon Peck séparait les Atascosas des Tumacacoris.

La frontière entre les États-Unis et le Mexique, d'environ trois mille deux cents kilomètres, avait des clôtures en acier et en béton par endroits et des caméras infrarouges et des capteurs à d'autres, soutenues par environ vingt mille agents de la patrouille frontalière américaine et des drones dans les airs.

Cela ne dissuadait toujours pas le flux d'immigrés clandestins. Environ un demi-million d'entre eux traversaient vers les États-Unis chaque année, beaucoup d'entre eux guidés par des coyotes — des passeurs souvent armés — qui escortaient les immigrés clandestins à travers la frontière moyennant des frais. De nombreux gangs criminels organisaient et contrôlaient le flux d'immigrés clandestins à travers la frontière, et la plupart des coyotes travaillaient pour l'un ou l'autre de ces gangs. Ce que la clôture physique et virtuelle avait fait était de déplacer le flux d'immigrés vers des terrains reculés et inhospitaliers comme le corridor du canyon Peck.

Roger et Bwana étaient pleinement conscients du trafic d'immigrés dans la région mais n'en avaient rencontré aucun pendant leur camping.

Roger se dirigea vers son kit et boucla son Kimber Target II dans son holster d'épaule, glissant des chargeurs supplémentaires dans ses poches. Il attacha un Benchmade à sa cheville, passa une paire de lunettes de vision nocturne autour de son cou et mit un kit de communication dans son oreille. Il regarda Bwana, qui s'équipait de manière similaire ; Bwana était un homme de Glock, un Glock 21 rangé dans son holster d'épaule, et alors que Roger regardait, il passa un pistolet-mitrailleur compact Heckler et Koch MP7A1 par-dessus son sac. Bwana ne croyait pas en faire les choses à moitié.

Ils regardèrent autour d'eux, et Bwana pointa une très faible lueur à l'horizon à environ un kilomètre et demi derrière et partit d'un pas rapide, Roger le suivant. Le silence s'intensifia à mesure qu'ils approchaient, puis alors qu'ils ralentissaient, ils l'entendirent.

C'était le bruit feutré d'un grand groupe de personnes se déplaçant furtivement dans la nuit.

Bwana jeta un coup d'œil à Roger et accéléra le pas, faisant autant de bruit qu'une ombre. Il ralentit et se fondit dans le tronc d'un arbre, Roger trouvant un autre gros tronc pour s'abriter derrière — ils étaient à soixante mètres de la masse humaine.

La faible luminosité qu'ils avaient repérée était causée par des lampes torches haute intensité tenues par six gardes, qui formaient un U grossier autour d'une quarantaine de personnes. Les faisceaux lumineux étaient soigneusement détournés de la masse de gens, et Roger ne pouvait pas distinguer les détails. Il regarda Bwana, qui secoua la tête. Des coyotes, pensa-t-il. Voilà qui met fin à notre sommeil, quelle putain de malchance.

Ils laissèrent le groupe prendre de l'avance et revinrent sur leurs pas pour scanner l'arrière-garde — il n'y en avait pas.

— Des clandestins qui traversent la frontière, murmura Bwana. La question est, est-ce qu'on les laisse passer ou est-ce qu'on joue les héros ?

— Prévenons la patrouille frontalière, répondit Roger, et ils ralentirent encore, et Roger alluma son téléphone. — Merde, à peine de barres ici. Et le tien ?

Bwana vérifia son téléphone et secoua la tête. Roger composa un numéro, porta l'appareil à son oreille, puis abandonna après un moment. — Pas de tonalité.

Il sortit le téléphone satellite qu'ils utilisaient pour communiquer en toute sécurité avec Broker et Bear, et secoua la tête avec dégoût en constatant qu'ils avaient oublié de le charger.

Ils suivirent le groupe sur plus d'un kilomètre et remarquèrent deux autres passeurs à l'avant qui servaient d'éclaireurs. Tous les passeurs étaient lourdement armés, et même dans l'obscurité, malgré la distance, ils pouvaient distinguer les silhouettes floues des AK-47 et des AR-15 portés par les trois plus proches d'eux.

— C'est l'équipement standard pour les passeurs ? marmonna Bwana.

Roger haussa les épaules ; les armes ne le dérangeaient pas. — Combien de temps allons-nous les suivre ?

— Tu as quelque chose de mieux à faire ? À part dormir ?

Roger secoua silencieusement la tête, et ils continuèrent. Il faisait sombre et nuageux, mais la lumière se reflétant sur les parois du canyon leur donnait assez de visibilité pour suivre. Ils ne pouvaient pas distinguer les détails du groupe de dos, mais remarquèrent qu'ils étaient de taille moyenne et que certains étaient des femmes, à en juger par leurs cheveux longs. Les passeurs prenaient soin de ne pas diriger la lumière sur le groupe alors qu'ils les poussaient à avancer rapidement. Ils bousculaient les plus lents avec leurs fusils ou des claques et des jurons marmonnés. Une gifle fit tomber un clandestin au sol, et le passeur l'attrapa par le bras, le remit debout et le gifla à nouveau pour le faire avancer.

Roger se crispa intérieurement et se rapprocha du groupe, environ cinquante mètres les séparant d'eux.

Le groupe contourna un grand affleurement rocheux qui rétrécissait le chemin, et ils perdirent momentanément de vue la masse. Ils ralentirent leur poursuite... c'était un bon endroit pour une embuscade. Roger essaya à nouveau son téléphone et le remit dans sa poche avec dégoût après un moment. Bwana avança furtivement, longeant l'extrémité du ravin, et jeta un coup d'œil au-delà de l'affleurement. Après un moment, il fit un signe de la main, et ils s'élancèrent en avant.

Le gros du groupe faiblissait - ils avaient probablement marché toute la nuit, et la chaleur et le rythme les épuisaient. Les passeurs devenaient de plus en plus en colère, et les bruits fréquents de gifles et de jurons ponctuaient l'air. Bwana regarda Roger sans expression. Il aurait eu le même visage impassible s'il était en train de casser les bras des passeurs.

Roger regarda le groupe, regarda en arrière sur le sentier, et ce qui le rongeait devint plus fort. Il s'arrêta et fouilla dans une autre poche pour en sortir une boussole militaire et vérifia sa position. Il visualisa leur emplacement dans son esprit, y plaça la boussole, puis effectua un zoom avant et arrière sur sa carte mentale.

Il fronça les sourcils, leva les yeux pour faire signe à Bwana.

Trois coups de feu retentirent.


CHAPITRE QUATORZE



Un nuage de poussière flottait dans l'air, réduisant encore davantage la visibilité. Mais les conséquences des tirs étaient claires, même à cette distance dans l'obscurité.

Deux clandestins gisaient au sol ; quelques autres étaient penchés sur eux.

Les passeurs étaient dispersés et menaçaient le groupe de clandestins avec leurs armes. Tous les huit. Le reste des clandestins était rassemblé, intimidé.

Roger ne pouvait pas distinguer les expressions sur leurs visages, l'obscurité et la distance transformant les visages en pâles taches floues, mais aucun d'entre eux ne montrait de signes d'agressivité. Roger et Bwana se plaquaient contre l'affleurement rocheux, invisibles dans son ombre sombre au-delà de la faible lueur des lampes torches.

L'une des clandestines accroupies près des morts, une femme, s'élança soudainement vers les passeurs, hurlant, les bras tendus. Le lourdaud le plus proche d'elle recula sans un mot, retourna son AK-47, et d'un geste nonchalant et désinvolte frappa la femme au visage. La femme recula puis s'effondra en un tas désordonné sans un bruit, et quelques secondes plus tard, le bruit sourd de l'impact, semblable à celui d'une pastèque, parvint jusqu'à Roger et Bwana.

Les passeurs crièrent et poussèrent le reste du groupe qui reprit sa marche laborieuse le long du corridor. Le passeur qui avait abattu la femme cracha sur son corps et l'enjamba en suivant le groupe.

La bande commença à bousculer et à pousser les clandestins, les pressant d'aller plus vite. Le dernier se pencha sur la femme tombée et tâta quelque chose sur son corps. Il se releva ensuite et tira une courte rafale dans son corps. À bout portant. Puis il enjamba le corps, alla vers la paroi du ravin, releva sa chemise avec un long soupir et urina un long jet. Juste une journée ordinaire dans la vie d'un passeur.

Roger se sentait léger et détendu. Il pouvait sentir et goûter chaque molécule d'air qui effleurait son visage et sentir le sang pulser régulièrement en lui. Il regarda Bwana. Il savait que Bwana comprenait. Rien n'avait besoin d'être dit.

Ils bougeaient comme une machine bien huilée, d'innombrables missions dans les points chauds du monde ayant perfectionné chacun de leurs pas. Ils glissèrent le long du groupe, le flanquant des deux côtés, réduisant l'écart.

Bwana était le plus proche du dernier gangster, celui qui avait tiré sur la femme étendue.

Un instant, le passeur trottait pour rattraper le groupe, son AK-47 tenu négligemment dans sa main gauche, se sentant profondément satisfait des activités de la nuit. L'instant d'après, une bande d'acier lui fouetta la gorge, et un couteau lui perça les côtes. Avant que ses neurones ne puissent transmettre et que son cerveau ne puisse décoder, les bras de roc de Bwana lui brisèrent la nuque.

Bwana traîna le corps sur le côté, allongea le pas et se mit à la hauteur de Roger.

Les passeurs n'avaient pas encore réalisé que l'un des leurs manquait et étaient toujours vaguement groupés derrière les clandestins. Roger sourit sombrement en en comptant sept. Aucun d'entre eux n'était passé devant le groupe.

Le chemin accidenté avait commencé à s'élargir, et les passeurs commencèrent à pousser le groupe plus vite, criant et jurant. Roger jeta un bref coup d'œil à Bwana. Avec le terrain qui s'ouvrait, le risque qu'un ou plusieurs passeurs se dirigent vers l'avant du groupe augmentait.

L'une des clandestines trébucha et tomba, et le passeur le plus proche d'elle rugit et leva son fusil pour la frapper.

— Hola, amigos, lança doucement Roger avant de faire immédiatement un pas sur sa droite.

Le passeur se figea, et les autres sursautèrent comme s'ils avaient été brûlés et firent volte-face. Les lampes torches transpercèrent la nuit, les fusils se dressèrent, et un concert de voix s'éleva. Roger pouvait distinguer de l'anglais, de l'espagnol et quelques autres langues qu'il ne reconnaissait pas.

Les hommes armés plissaient les yeux contre les lumières, scrutant l'obscurité, essayant de voir au-delà des formes et des ombres de la vallée.

L'un d'eux lâcha une fusillade là où il pensait que la voix venait.

Bwana l'abattit d'une balle dans la tête et se jeta au sol.

Roger fit un pas de côté, son Kimber se levant rapidement et souplement, les lumières peignant des cibles sur ses objectifs, six coups rugissant la mort dans le ravin, des doubles taps qui abattirent trois hommes armés. Il se jeta au sol, roula sur quelques mètres, son arme suivant le groupe, et vit les trois restants tomber alors que Bwana s'en occupait.

Il garda les lourds tombés dans sa ligne de mire tandis que Bwana s'approchait d'eux avec prudence, pas en ligne droite, et confirma les morts.

Il rejoignit son compagnon, et ils marchèrent autour du groupe de clandestins, qui s'étaient arrêtés et les regardaient d'un air absent. Bwana s'approcha de quelques-uns d'entre eux ; ils ne reculèrent pas, se contentant de le regarder. Il secoua la tête et s'approcha de quelques autres sans obtenir de réaction.

Roger observa un moment puis chercha des yeux la femme qui avait attaqué l'homme armé. Il la trouva au cœur du groupe, tremblant violemment tandis qu'elle le fixait.

Il s'approcha d'elle lentement, les bras largement écartés, inoffensif.

— Hello.

Elle ne répondit pas à sa salutation mais resta immobile, tremblante et l'observant.

— Hola, essaya-t-il à nouveau sans obtenir de réponse.

— Olá. Non, toujours des tremblements et un regard vide en retour.

Il se gratta la tête et essaya en français sans plus de succès. Il jura dans sa barbe et se défit de la veste qu'il portait pour s'avancer et la draper sur ses épaules.

Elle tressaillit quand il s'approcha, mais ne dit pas un mot lorsqu'il l'eut enveloppée. Elle serra la veste contre elle et continua à le fixer.

Roger réalisa qu'elle était jeune, peut-être dans la mi-vingtaine. Avec un choc soudain, il regarda plus attentivement le reste du groupe, se frayant un chemin plus profondément - il n'avait jeté que des coups d'œil rapides au groupe jusque-là, s'étant concentré sur les passeurs.

Toutes les clandestines étaient de jeunes femmes blanches. Toutes semblaient avoir une vingtaine d'années.

Il chercha Bwana du regard, qui hocha la tête lorsque leurs yeux se croisèrent.

— Ouais, je l'ai remarqué aussi.

— Est-ce qu'elles transportent de la drogue ?

— Non, mais je ne les ai pas fouillées, répondit Bwana. Il vérifia à nouveau son téléphone. Toujours pas de signal.

— Et le tien ?

— Non plus. Aucune idée de l'étendue de la zone morte, dit Roger, faisant référence au manque de couverture mobile. On va continuer jusqu'à la ville la plus proche et remettre ces femmes à la police. Pourquoi n'essaies-tu pas de leur parler ? Tu auras peut-être plus de chance que moi.

Bwana se dirigea vers le groupe tandis que Roger allait vers les corps sans vie et ramassa tous les fusils pour en briser les canons sur une grosse pierre. Il s'approcha du corps le plus proche et retira la veste que portait la clandestine.

Tu n'en auras plus besoin. Pas là où tu es maintenant, pensa-t-il et, y déposant tous les chargeurs, il en fit un sac à dos improvisé.

Il se releva alors que Bwana s'approchait de lui, secouant la tête.

— Pas de chance. Elles sont toutes droguées jusqu'aux yeux. Pas un mot d'elles. Il faut les amener à la civilisation rapidement avant que les effets de la drogue ne se dissipent.

Roger sortit sa boussole de sa poche, et soudain, tout lui revint.

— Ces gens se dirigeaient tous dans la mauvaise direction.

— Mauvaise direction ? Que veux-tu dire ? demanda Bwana, perplexe.

— Ils se dirigeaient VERS le Mexique. Pas vers les États-Unis !


CHAPITRE QUINZE



Bwana regarda le groupe, puis le sentier d'où ils venaient.

— Tu es sûr ?

Roger hocha la tête, indiquant la direction générale que prenaient les bandits et les clandestins. — Par là, c'est Nogales. Nogales, Sonora, au Mexique.

Se retournant, il agita la main. — Et c'est là que se dirigent tous les étrangers et la drogue. L'I-19 de Nogales à Tucson distribue la marchandise, qu'il s'agisse d'êtres humains ou de drogue. Ces types se dirigeaient clairement vers le Mexique, pas plus profondément aux États-Unis. Ce n'est pas la route habituelle pour les immigrants illégaux.

Il y eut une pause pendant que Bwana digérait cette information. Son visage s'assombrit. — De jeunes filles blanches passées en contrebande au Mexique. On peut deviner pourquoi. Je suis content qu'on les ait effacés. Mais plus probablement, ils font partie d'un gang.

Il s'approcha des corps et commença à les fouiller. Roger le rejoignit, et ils examinèrent minutieusement les huit bandits.

Une demi-heure plus tard, ils avaient disposé le résultat de leur fouille sur le sol. Des portefeuilles sans papiers d'identité, un téléphone portable, des clés, de la monnaie, des chargeurs pour les fusils, des pistolets, des couteaux, mais aucun document, rien qui disait « M. Coyote, Membre de gang ».

Roger examina le téléphone. — Téléphone jetable. Un seul numéro a été composé à partir de celui-ci. Pas de signal non plus.

Il le glissa dans sa poche et se tourna vers Bwana. — Certains d'entre eux ont l'air européens, ce qui serait un peu inhabituel pour des gangs faisant ça. Tu as remarqué la marque sur le poignet ?

Bwana acquiesça. — Je ne l'ai jamais vue auparavant, mais je n'ai pas encore fait mon doctorat sur les tatouages de gang. On dirait une carte à jouer, un cinq de trèfle.

Roger réfléchit un moment puis haussa les épaules. — On ne peut rien faire tant qu'on n'aura pas de signal mobile. Continuons. La ville la plus proche devrait être Rio Rico, par là-bas, alors allons-y maintenant.

Les gangsters avaient des carafes d'eau avec eux, que Bwana et Roger mirent sur leurs épaules. Ils allèrent vers le groupe de femmes, qui se tenaient passivement, les observant, et leur offrirent silencieusement l'eau. Certaines burent avidement, d'autres se contentèrent de les fixer d'un regard vide.

Bwana prit la tête du groupe et dit : — Allons-y, et le groupe obéit docilement. Roger jeta un dernier regard aux hommes morts et se fit la promesse mentale d'infliger de graves blessures corporelles à tout autre membre de gang qu'il rencontrerait, puis suivit le groupe.

Les bandits avaient clairement suivi une route bien fréquentée et avaient probablement un rendez-vous avec d'autres à un moment donné - d'autres qui commenceraient à appuyer sur des boutons de panique silencieux quand ils ne se montreraient pas. Bwana et Roger restèrent vigilants et alternèrent à la tête du groupe, mais ne rencontrèrent personne d'autre.

Quelques kilomètres plus loin, l'aube se leva, baignant la vallée de silence, le paysage vaste et imposant leur donnant l'impression d'être les seuls êtres vivants sur la planète.

Un mile plus loin, ils captèrent un signal mobile.

Environ quarante-cinq minutes plus tard, ils entendirent l'hélicoptère des douanes et de la protection des frontières qui, les repérant, descendit en vol stationnaire, et un haut-parleur s'alluma, leur demandant de le suivre jusqu'à une clairière.

L'hélicoptère se posa dans la clairière, et trois agents lourdement armés de la patrouille frontalière en sautèrent et s'étalèrent largement en s'approchant du groupe. Deux autres agents les couvraient depuis l'hélicoptère, leurs mitraillettes H&K UMP .40 les suivant. Bwana et Roger gardèrent leurs mains vides et détendues, transmettant un message non menaçant.

L'un des agents s'approcha d'eux, les mains libres mais proches de son pistolet H&K P2000 dans son étui, tandis que les deux autres encerclaient le groupe de femmes et commençaient à leur offrir de l'eau. Roger remarqua que l'un de ces deux-là portait également une trousse médicale.

Il reporta son attention sur l'agent devant lui.

— Agent superviseur de la patrouille frontalière Gonzalez, se présenta l'agent. Vous avez fait une longue marche, on dirait. Besoin de quelque chose ? De l'eau ? De la nourriture ? Des médicaments ?

— Ça va, répondit Bwana et présenta Roger et lui-même.

Gonzalez mâcha lentement en les examinant et nota leurs armes. — Je n'ai jamais entendu parler ni vu une telle chose auparavant, deux gars, ex-forces spéciales, c'est ça ? On s'est renseignés sur vous. Vous avez abattu huit bandits et secouru une quarantaine d'otages. Elles auraient été vendues comme esclaves sexuelles, et une fois qu'elles auraient dépassé cette utilité, elles auraient été utilisées comme mules pour la drogue. Toutes ces femmes semblent être des Américaines blanches ou des Européennes... à première vue, en tout cas. On les traitera une fois qu'on les aura amenées à Nogales et on commencera le processus d'enquête ainsi que l'information de leurs proches.

Il se gratta la tête. — On a déjà démantelé des réseaux de trafic d'êtres humains avant, mais jamais d'aussi grande envergure ni abattu autant de bandits. Ça a mis toute la patrouille frontalière en effervescence. Vous allez avoir un sacré accueil quand on arrivera à Tucson.

— Tucson ? Pas Nogales ? demanda Roger.

— Non, on va au QG du secteur à Tucson - c'est du lourd. Il fit une pause. — Alors pourquoi ne me racontez-vous pas tout ce qui s'est passé depuis le début ?

Roger et Bwana s'y attendaient et lui racontèrent leur voyage de camping et les événements de la nuit.

— Monsieur, cria l'un des agents à Gonzalez, ces femmes sont droguées et dans un état second. On doit les déplacer rapidement.

— Chargez-les et emmenez-les à la base, Brodell. Elles ne rentreront pas toutes, donc il faudra faire deux ou trois allers-retours. Je resterai avec ces gars jusqu'à ce qu'on ait fini ici.

Brodell acquiesça d'un pouce levé et commença à conduire les femmes vers l'hélicoptère. Gonzalez regarda Brodell emmener environ quatorze femmes vers l'hélicoptère pendant que l'autre agent conduisait le reste à l'ombre et essayait de les installer confortablement.

Il se retourna ensuite vers Roger et Bwana et vit qu'ils avaient dessiné une carte dans la terre et s'étaient accroupis. Roger planta un bâton dans la terre. — C'est là qu'on campait. Notre matériel y est toujours. On s'est réveillés dans la nuit, on a senti que quelque chose n'allait pas...

— Senti comment ? cria Gonzalez par-dessus le rugissement de l'hélicoptère qui décollait.

Bwana haussa les épaules. — On vit avec le danger depuis longtemps. Savoir quand quelque chose cloche est devenu une seconde nature pour nous.

Gonzalez hocha la tête, s'attendant à cette réponse, et fit signe à Roger de continuer.

— On s'est donc réveillés, on a un peu exploré les alentours, et on a vu cette lueur dans la nuit. On l'a suivie et on est tombés sur ces types. Il planta un autre bâton dans le sol. — C'est ici que ces salauds ont abattu trois femmes, puis on les a tous éliminés et on a conduit les femmes ici, à environ six kilomètres de l'endroit où ça s'est passé.

— Et si on remonte la piste, on trouvera les corps ? leur demanda Gonzalez.

— Tout à fait, mais vous feriez mieux d'y arriver avant que les vautours et les animaux n'en fassent qu'une bouchée. Vous trouverez aussi leurs fusils, brisés, et si vous remontez encore plus loin, notre matériel.

— On vous serait reconnaissants si vous pouviez récupérer notre matériel, dit Bwana d'un air impassible.

Gonzalez rit. — On essaiera. Il regarda la feuille de papier que Bwana lui tendit.

— Les coordonnées de tous les points que Rog a marqués là-bas, expliqua Bwana.

Gonzalez hocha la tête en signe de remerciement, se leva et utilisa sa radio pour vérifier où était l'hélicoptère. Il s'approcha ensuite des femmes, essaya de leur parler, puis revint, vaincu.

— J'ai déjà vu ça. Les bandits les droguent jusqu'aux yeux et les font ensuite marcher sur les sentiers. C'est plus facile à gérer pour eux. Au fait, ces salauds avaient des marques distinctives ? Des signes de gang ?

— Ils avaient un signe de carte à jouer. Tenez. Bwana sortit son téléphone, afficha une photo et la montra à Gonzalez.

Bwana fit défiler quelques photos supplémentaires et les montra à Gonzalez.

Gonzalez siffla en faisant défiler les photos. — Je ne sais pas à quel point vous êtes au courant des gangs qui opèrent à la frontière, mais ces types, les 5Clubs, sont un gang émergent qui s'est imposé et a commencé à prendre le contrôle du trafic de drogue et d'êtres humains. C'est la première fois qu'on fait échouer une de leurs opérations.

Il leva les yeux. — Une fois qu'on vous aura ramenés à Tucson et qu'on aura réglé toutes les formalités et la paperasse, vous reviendrez avec moi pour localiser les corps ?

— On est prêts à y aller tout de suite, répondit Bwana.

Gonzalez secoua la tête. — J'aimerais qu'on puisse, mais la paperasse est la paperasse. Voyons quand même si on peut accélérer les choses et faire ça rapidement.

Ils entendirent l'hélicoptère revenir et levèrent les yeux.

— Il y en a un autre derrière, commenta Roger.

— Ouais, je veux ramener les femmes à Tucson pour qu'elles reçoivent des soins médicaux le plus vite possible, dit Gonzalez en s'approchant des femmes pour les organiser.

Roger et Bwana le suivirent et l'aidèrent à répartir les femmes en deux groupes et à les faire monter à bord des hélicoptères.

— On repart dès que vous aurez rencontré le DCPA et fait votre débriefing, cria Gonzalez par-dessus le vacarme de l'hélicoptère.

— Le Deputy Chief Patrol Agent Hugo Fernandez, précisa-t-il en voyant les regards interrogateurs de Roger et Bwana. — El Jefe à Tucson, pour le moment.

Roger hocha la tête et regarda par la fenêtre de l'hélicoptère. Il savait ce qui les attendait : briefing après briefing, avec des bureaucrates. Il regarda Bwana, qui lut dans ses pensées et haussa les épaules.

Ils furent accueillis par une phalange d'ambulances, de médecins et d'agents, qui se précipitèrent vers le groupe de femmes et les emmenèrent. Gonzalez conduisit Roger et Bwana au bureau du DCPA, qui se leva de son siège et contourna son bureau pour les accueillir. La pièce était dépourvue de décoration, à l'exception de quelques récompenses et de photos encadrées du Président, ainsi que d'une photo d'une personne en uniforme qu'ils prirent pour le Chef de la Border Patrol.

Fernandez était petit, trapu et moustachu, avec un visage buriné qui avait tout vu à la frontière. Il évalua rapidement les deux hommes devant lui et les invita à s'asseoir.

— Messieurs, Gonzalez vous aura dit que nous avons sauvé beaucoup d'hommes et de femmes des trafiquants d'êtres humains, renvoyé de nombreux Mexicains en situation irrégulière, démantelé de nombreux réseaux de drogue, mais ça, ça les bat tous. Je ne sais pas si je dois vous appeler des héros ou des imbéciles chanceux, mais quoi que vous soyez, nous vous remercions.

Roger et Bwana hochèrent silencieusement la tête.

— Maintenant, gronda Fernandez, d'une voix rendue rauque par le soleil et la frontière, racontez-moi tout depuis le début.

Bwana et Roger racontèrent à nouveau leur histoire tandis que Fernandez tendait silencieusement quelques feuilles à Gonzalez. Nos états de service militaires, devina Bwana. Quand Roger eut terminé, Fernandez s'approcha d'une grande carte de la frontière accrochée au mur derrière lui, prit une boîte de punaises avec lui et grogna : — Encore une fois.

Il commença à planter des punaises sur la carte pendant que Roger retraçait les événements et leur expliquait l'itinéraire qu'ils avaient emprunté. Il se retourna quand ils eurent fini de parler. — Cette route nous est connue, et nous la patrouillons régulièrement, mais les coupes budgétaires ont affecté notre capacité à la surveiller aussi bien que nous le voudrions.

— Ce nouveau gang, les 5Clubs, est beaucoup plus malin que tous les autres. Ils nous suivent et semblent savoir quand nous allons patrouiller le Corridor, et ils se font discrets à ce moment-là. Ça ne nous surprendrait pas du tout qu'ils aient des indics à Nogales et à Tucson qui surveillent nos mouvements, nos hélicoptères, tout, et en fonction de ça, le gang déplace les gens. J'ai mentionné avant que c'est la plus grande prise en termes de trafic d'êtres humains que nous ayons faite, mais c'est aussi la première fois que nous avons arrêté un mouvement allant de l'autre côté. De plus, c'est la première fois que nous frappons ce gang, et croyez-moi, ça nous démangeait depuis longtemps, intervint Gonzalez.

— Malgré toute notre technologie, tous les hélicoptères, les capteurs, les satellites, toutes les conneries de geeks qu'on peut y mettre, il n'y a aucun moyen de sceller complètement la frontière, et donc la drogue et les gens continuent d'être passés en contrebande. Fernandez parut résigné un moment et se tut.

Bwana et Roger restèrent silencieux, laissant Fernandez et Gonzalez évacuer leur frustration. Ils avaient vu de leurs propres yeux l'immensité de la frontière et savaient à quel point la tâche de la patrouiller était difficile.

Fernandez se ressaisit, jeta un dernier coup d'œil à la carte, s'assit à son bureau et griffonna sur un bloc-notes. Il arracha la feuille, la tendit à Gonzalez et regarda les deux hommes en face de lui. — Vous irez avec Gonzo récupérer les corps et votre matériel. Ce n'était pas une demande.

— On pourra partir une fois qu'on aura fait ça ? demanda Roger.

Fernandez hocha la tête. — Ouais. Pas de raison de vous retenir, les gars. Si ça ne tenait qu'à moi, je vous épinglerais une putain de médaille ou deux sur la poitrine.

— En parlant de médailles, poursuivit-il, vous n'en manquez pas, n'est-ce pas ? J'ai passé quelques coups de fil quand on a reçu votre message. J'ai fait envoyer vos dossiers... vous êtes recommandés par tellement d'endroits, si haut placés, que ma pauvre vieille tête en a le vertige rien que d'y penser.

Bwana haussa les épaules. — Toutes ces médailles, c'est une vie passée. On a juste eu de la chance à l'époque.

— Pas si lointain que ça, d'après ce qu'on m'a dit, répondit Fernandez en le regardant d'un air perspicace. On m'a aussi conseillé de ne pas trop vous poser de questions sur vos activités actuelles.

— Pourquoi ? Nous ne faisons que pêcher maintenant, monsieur, dit Roger en riant et en se levant pour partir, Bwana l'imitant.

— Une dernière chose, les interrompit Fernandez alors que le trio se dirigeait vers la porte.

— Cette opération est si importante qu'elle ne pourra en aucun cas rester secrète. Les médias vont s'en emparer, et pour être franc, nous apprécions nos quinze minutes de gloire. Ça rend le travail de tous ces gars-là gratifiant et leur donne un sentiment de reconnaissance. Il fit un geste ample, désignant Gonzalez et la Border Patrol.

— Je vous pose la question : nous pouvons présenter les choses de façon à nous attribuer tout le mérite, ou bien partager la gloire avec vous. Si nous partageons le mérite, vos noms seront rendus publics. Le danger, c'est que les 5Clubs pourraient vous traquer. Ils ont la réputation d'être impitoyables et de punir sévèrement... et vu que vous avez éliminé un bon nombre d'entre eux et leur avez causé une perte sérieuse, ils pourraient vouloir vous réserver un traitement particulier.

Roger sourit largement en désignant Bwana du doigt. — Ma foi, mentionnez nos noms. Nous ne sommes pas timides. En plus, il devient gros et paresseux avec toute cette pêche et ce sommeil. Il est temps qu'on ait un peu d'excitation dans nos vies.

— Vous êtes sûrs ? S'ils s'en prennent à vous, ce sera la chasse ouverte. Ils sont connus pour ça. Il y avait ce type à Nogales qu'on soupçonnait d'être notre indic. Il ne l'était pas — nous prenons soin de nos indics et les cachons bien — mais la rumeur et les médias ont fait croire que ce type était un mouchard qui nous renseignait sur les 5Clubs et d'autres gangs.

— Cette histoire a éclaté un soir. Le lendemain, le gars a été retrouvé mort chez lui, pendu à un ventilateur de plafond. En y regardant de plus près, sa tête était clouée au ventilateur avec un pieu. Enfoncé alors qu'il était encore en vie. Autour de lui gisait sa famille, tous massacrés, sur trois générations.

Fernandez fit une pause. — Alors, réfléchissez-y. Ça pourrait signifier la guerre si on vous mentionne comme étant responsables de cette opération et du meurtre de tous ces bandits.

Bwana répondit calmement : — La guerre, c'est notre métier, monsieur.


CHAPITRE SEIZE



Roger et Bwana suivirent Fernandez et Gonzalez à l'extérieur du bureau de la Border Patrol sur Swan Road - une nuée de camionnettes de presse et de journalistes les attendait. Ils passèrent l'heure suivante à répondre aux journalistes, puis s'échappèrent avec Gonzalez vers l'hélicoptère qui les attendait. Ils étaient accompagnés de six autres agents de la Border Patrol. Pour récupérer les corps, pensa Roger.

— Je préférerais affronter vingt ennemis à mains nues plutôt que de revivre ça, grommela Bwana en bouclant sa ceinture dans l'hélicoptère.

— Quoi, et perdre l'occasion d'être connu dans tout le pays comme l'homme le plus redoutable à ne pas contrarier ? Roger lui sourit. Bwana lui fit un doigt d'honneur et se pencha en avant pour guider Gonzalez et le pilote, bien qu'aucune direction ne fût nécessaire puisqu'ils avaient les coordonnées de tous les emplacements.

L'hélicoptère se posa au même endroit où il les avait récupérés, à l'extérieur du canyon - c'était le plus près que l'hélicoptère pouvait approcher. Quarante-cinq minutes plus tard, alors que le soleil projetait de longues ombres dans le calme du canyon, ils atteignirent les corps. Ou ce qu'il en restait.

Quelques vautours s'envolèrent paresseusement à leur approche, et Bwana chassa le dernier coyote. Gonzalez examina à nouveau les sept corps et ne découvrit rien - Roger et Bwana avaient remis tout ce qu'ils avaient collecté sur les corps. Gonzalez sortit un appareil photo et prit plusieurs clichés des corps et des marques 5Clubs sur chacun d'eux. Il prit quelques autres photos des environs puis fit signe à ses agents. Ils avaient apporté de grands sacs mortuaires noirs et, en peu de temps, tous les corps furent emballés. Les six agents se mirent par deux et transportèrent les corps jusqu'à l'hélicoptère.

— Ce serait peut-être plus rapide si on aidait, murmura Bwana.

— Ce n'est pas sa faute. Blâme ses parents. Ils l'ont élevé pour ne jamais rester inactif, pas même quelques secondes, soupira Roger en s'adressant à l'air, et suivit Bwana.

Une heure plus tard, les corps étaient empilés dans l'hélicoptère, et Bwana ouvrit la voie vers les corps restants à une centaine de mètres de là. Il y avait un risque que le gang envoie d'autres bandits pour vérifier les disparus, et Bwana et Roger étaient sur le qui-vive, mais ils étaient les seuls à bouger dans le ravin. À part les ombres.

Gonzalez s'approcha d'abord des femmes tombées et tourna autour d'elles, son appareil photo fonctionnant rapidement. Il s'agenouilla en silence à côté de l'un des corps, la femme qui avait été abattue par le fusil du bandit, et remarqua sa tête déformée. Son visage était sombre lorsqu'il se releva et, regardant Roger et Bwana, il prononça silencieusement un merci.

Roger ne savait pas si c'était pour avoir aidé les agents ou pour s'être occupé des bandits. Peu importait. Il pointa silencieusement du doigt le coyote gisant au loin, la poitrine transpercée par le couteau de Bwana.

Une fois que Gonzalez eut rempli sa carte mémoire de photos, ils placèrent tous les corps dans l'hélicoptère, prenant plus de soin avec les victimes.

Roger se tourna vers l'agent de la Border Patrol une fois qu'ils eurent terminé. — On peut marcher d'ici jusqu'à notre campement et récupérer notre matériel.

— Et comment allez-vous rentrer ?

— Comme d'habitude. En marchant et en faisant du stop quand on peut, répondit Bwana d'une voix traînante.

Gonzalez secoua la tête. — Le moins qu'on puisse faire, c'est vous aider à récupérer votre matériel et vous ramener à Tucson.

— C'est à environ cinq kilomètres d'ici...

— Ce n'est rien. On a marché plus longtemps et dans des conditions plus difficiles, et parfois sous le feu des bandits. Gonzalez rit et fit signe à ses hommes de les suivre.

Bwana haussa les épaules et ouvrit la marche. Le canyon projetait maintenant des ombres plus longues alors que le soleil entamait sa descente quotidienne. Ils avançaient avec précaution, ne perturbant pas le silence des environs, surveillant attentivement la présence d'autres bandits ou d'une éventuelle mission de recherche et destruction de 5Clubs. Mais à part les murs imposants qui dominaient leurs formes insignifiantes et la faune occasionnelle, ils ne rencontrèrent personne.

Ils ont probablement réalisé que la discrétion est la meilleure partie, pensa Bwana, à propos du reste du gang.

Ils trouvèrent leur camp près du lac Pena Blanca, dans le fourré, intact à l'exception de leurs casseroles et poêles en désordre.

— Les oiseaux et la faune, supposa Roger et entreprit de les ranger.

Ils voyageaient toujours léger - juste leur matériel de camping et leurs armes - et en une demi-heure, ils avaient repris le chemin vers l'hélicoptère.

Quatre-vingt-dix minutes plus tard, à Tucson, ils aidèrent à décharger les corps dans des fourgons anonymes. — Les médias sont toujours en effervescence, et nous ne voulons pas que ces connards suivent nos véhicules, d'où ceux-ci. Gonzalez hocha la tête en direction des véhicules lorsqu'il vit les sourcils levés de Bwana.

— Dez veut vous rencontrer et conclure les choses, continua-t-il en conduisant Bwana et Roger à sa Dodge Charger et s'y installant avec un grognement satisfait. Roger remarqua un autocollant sur le volant : "Nous le faisons pour Dieu et le Pays - Et pour la clim aussi", et comme sur commande, Gonzalez augmenta la climatisation.

— Merci pour l'aide, les gars, les accueillit Fernandez lorsqu'ils entrèrent dans son bureau. — J'espère que nous pourrons identifier les corps et commencer à remonter jusqu'à la façon dont les femmes ont été enlevées. Ce devrait être plus facile d'identifier les bandits s'ils viennent de ce côté-ci de la frontière. Il y a des chances qu'ils aient un casier. Gonzo, pourquoi ne fais-tu pas les honneurs ?

Gonzalez retira le disque mémoire de son appareil photo et le brancha sur un ordinateur connecté à un projecteur. Il narra le parcours et leurs activités tout en affichant toutes les photos sur une section nue du mur.

Fernandez se pencha en arrière dans son fauteuil une fois que Gonzalez eut terminé. — Il faut couvrir davantage cette section du canyon.

— On a fait tout ce qu'on a pu, Dez. Cette partie du pays est conçue de telle sorte que seules deux jambes peuvent la couvrir, et on n'a pas les effectifs pour la patrouiller plus souvent. C'est pourquoi ces coyotes l'utilisent, dit Gonzalez en laissant échapper sa frustration et en levant les mains au ciel.

Roger et Bwana observaient silencieusement l'échange puis se tournèrent l'un vers l'autre avec un regard qui disait pourquoi sommes-nous encore ici.

Fernandez remarqua leur échange de regards et ses lèvres tressaillirent. — Ouais, moi aussi j'aurais la bougeotte si j'étais à votre place. Comme je l'ai dit, vous avez de bonnes relations, et quelqu'un veut vous parler. Apparemment, vous avez éteint vos téléphones ou ils sont à court de batterie, donc mon bureau est le seul endroit pour vous contacter.

Bwana et Roger plongèrent simultanément la main dans la poche de leur chemise pour en sortir leurs téléphones.

Roger fut le plus rapide. — Ma batterie est à plat. Tu sais qui a appelé ?

Le téléphone sonna, coupant court à la réponse de Fernandez. Il décrocha, grogna quelque chose et le tendit à Roger.

— Ramenez vos fesses ici, fit la voix de baryton de Broker. Je vous jure, dès que je vous quitte des yeux, vous vous attirez des ennuis.

Roger sourit largement. — À vos ordres, chef. Dès qu'on aura réservé notre vol.

— Si vous allez au comptoir de JetBlue, vous trouverez deux billets pour toi et ton ami qui ne vaut rien.

Roger regarda Bwana et articula silencieusement : Il t'a traité de bon à rien.

— Pardonne-lui, Seigneur. Il ne sait pas ce qu'il fait. Ni ce qu'il dit, marmonna Bwana.

Fernandez se mit à tambouriner bruyamment sur son bureau, ce qui fut le signal pour Roger de raccrocher et de se lever.

— Nous allons y aller. Merci de nous avoir aidés à récupérer l'équipement.

Fernandez balaya ses remerciements d'un geste et les accompagna hors du bureau, où Gonzalez faisait vrombir le moteur de la Charger pour les déposer à l'aéroport.

Gonzalez posa sa main sur l'épaule de Roger. — Faites attention à vous, les gars. Il ne faut pas prendre les 5Clubs à la légère, et il y a des chances qu'ils cherchent à se venger.

Bwana le regarda de côté avec un visage sur lequel on aurait pu aiguiser du granit. — On compte là-dessus.


CHAPITRE DIX-SEPT



Une nuit entière et une demi-journée plus tard, ils frappèrent à la porte du grand appartement de Broker donnant sur Columbus Avenue à Manhattan. Broker les accueillit avec un : — Vous en avez mis du temps pour arriver ici.

— On serait arrivés plus tôt si tu t'étais bougé les fesses pour inventer le voyage dans le temps, grogna Bwana avant de se diriger vers la douche.

— A-t-il toujours été aussi gai et rayonnant ? demanda Broker à Roger, fixant le large dos de Bwana.

— Ne fais pas attention à lui. Il n'a tué aucun dur à cuire depuis vingt-quatre heures. Tu sais à quel point il devient grincheux. Alors, qu'est-ce qui se trame ? Pourquoi nous as-tu fait venir ici ?

Broker leva la main pour demander de la patience. — Tout en temps voulu. Bear et Chloe sont aussi en ville et devraient arriver sous peu. Tout sera révélé à ce moment-là. Que dirais-tu de remplir vos carcasses faméliques ? Il rit lorsque l'estomac de Roger gargouilla bruyamment comme sur commande.

Broker se considérait comme un cuisinier redoutable et ne manquait jamais une occasion de régaler ses amis avec ses créations culinaires. C'était un bon cuisinier, mais ils auraient préféré qu'on leur arrache les ongles avec des pinces plutôt que de l'admettre.

Broker les conduisit à sa cuisine, où plusieurs blancs et cuisses de poulet cuisaient au four, enrobés d'un mélange de chapelure, de zeste de citron et de thym. Il disposa les couverts sur la table de la salle à manger et, lorsque Bwana sortit de sa douche, il s'inclina avec emphase et leur indiqua leurs places. Bear et Chloe arrivèrent de leur promenade juste au moment où Roger et Bwana s'asseyaient. Après les accolades, les poignées de main et une bouteille de Sauvignon Blanc, Chloe se tourna vers Roger et Bwana.

— Alors, les gars, vous avez commencé à recevoir des appels d'Hollywood ? Les chaînes vous présentent comme la version moderne du S.H.I.E.L.D.

Bwana haussa les épaules, gêné. — Chloe, ne crois pas toutes ces conneries qu'ils racontent. On s'est juste trouvés au bon endroit au bon moment.

— Ou au mauvais endroit au mauvais moment, pour ces connards, ajouta Roger avant de ricaner en remarquant l'expression bouche bée de Broker. — Eh oui, Bwana a bien rougi. Ce n'est pas tous les jours qu'on voit ça. Il esquiva le coup de poing que Bwana lui lançait.

Se tournant à nouveau vers Broker, il reprit son sérieux. — Je suppose que c'est pour ça que tu nous as fait venir ici ? Pour gérer ce que ce gang, 5Clubs, pourrait nous lancer ?

Broker fit tournoyer le vin dans son verre et en prit une grande gorgée. — C'est une partie de l'histoire. L'autre partie a commencé il y a un moment quand le Conseiller à la Sécurité Nationale a demandé à me rencontrer.

Roger s'étouffa avec sa nourriture et, une fois sa quinte de toux passée, s'exclama : — Tu veux dire le Général Klouse ?

— Lui-même. Broker fit circuler la bouteille, se pencha en arrière et raconta son histoire.

Quelques heures et une deuxième bouteille plus tard, Bear fronça les sourcils. — Donc, on a ce gang, 5Clubs, qui donne un petit échauffement à Roger et Bwana, et ici sur la côte Est, ils auraient peut-être une taupe au FBI. Mais si tous les services de renseignement et les machins informatiques à ta disposition ne sont pas capables de trouver cette taupe, comment exactement allons-nous pouvoir aider ?

Broker se pencha en arrière sur sa chaise, la lumière accrochant ses cheveux hirsutes, tel un Surfeur Dude auréolé.

— Tu sais, Robert Hanssen a été attrapé parce que le FBI a essayé d'acheter des informateurs qui connaissaient son identité ? Ils n'ont pas pu l'identifier comme la taupe par leurs enquêtes conventionnelles.

— Donc on va acheter l'identité de cette taupe ? Merde, ça va demander des camions de fric. Je sais que tu roules sur l'or, mais tu veux vraiment emprunter cette voie ? Bear était incrédule.

— Non, j'ai pensé qu'on adopterait une approche plus simple. Broker fit une pause théâtrale et sirota lentement son vin.

Chloe leva les yeux au ciel. — Accouche, Sherlock.

Broker ricana. — Eh bien, on va simplement leur demander poliment.

Le silence pesant dura quelques minutes, puis Bear éclata de rire quand il comprit. Venant de sa carrure, cela ressemblait à un roulement de tonnerre.

Broker regarda attentivement Roger et Bwana, qui ne montraient aucune réaction particulière.

— Ça vous va, les gars ? Ça pourrait devenir moche, pendant très longtemps. En fait - il se tourna vers Chloe - vous êtes tous les deux partants pour ça ? Moi, je n'ai rien à perdre, mais vous, vous vous avez l'un l'autre, et Roger et Bwana sont partenaires depuis bien plus longtemps que nous tous ne travaillons ensemble pour Clare.

Un nouveau silence tomba dans la pièce, et cette fois Bwana le rompit avec un grognement. — Je ne t'ai jamais connu pour demander avant, Broker, qu'est-ce qui te prend ?

— Je pense que je suis devenu plus sage depuis que nous avons perdu Zeb et donc je vous demande de vous lancer là-dedans en sachant parfaitement que s'attaquer à 5Clubs sera une guerre, pas une bataille, et une guerre que nous ne pouvons pas gagner. Nous n'éliminerons jamais aucun gang. Au mieux, nous mettrons un coup dans leurs opérations.

Il fit circuler la bouteille. — Et sachez ceci. C'est parfaitement acceptable de se retirer de cette affaire. Il y aura d'autres missions - bon sang, il y en aura beaucoup - sur lesquelles nous travaillerons ensemble.

Chloe le regarda avec incrédulité. — Je n'arrive pas à croire que c'est le même Broker. Nous avons toujours travaillé ensemble, nous n'avons jamais reculé devant aucune mission, jamais refusé une mission, peu importe le danger, quelle que soit la menace... même si cela signifiait perdre l'un des nôtres. Alors qu'est-ce qui a changé maintenant, bordel ?

Elle frappa la table de sa paume si fort que les bouteilles sautèrent.

Broker sourit. — Calme-toi, Chloe. Je demande, parce que nous avons perdu Zeb et nous n'avions jamais perdu personne avant. Je demande aussi parce que c'est la première fois que nous nous réunissons depuis Zeb, et je voulais prendre le pouls de votre réflexion sur cette mission.

Chloe lui lança un regard furieux, son petit corps tremblant de colère. — Rien n'a changé, Broker. Nous étions une équipe, nous sommes une équipe, et nous serons toujours une équipe. Si la perte de Zeb signifie quelque chose, c'est que nous ne nous battons jamais seuls. Nous sommes la meilleure équipe d'opérations noires d'élite au monde, c'est pour ça que Clare nous emploie. Nous en sommes foutrement fiers.

Bear marmonna dans son verre : — Rappelez-moi de ne jamais la mettre en colère, et grimaça lorsque Chloé lui donna un coup de poing dans l'épaule.

Bwana afficha un large sourire. — Tu te fais vieux, Broker. C'est de ça qu'il s'agit. Tu ne peux plus supporter le stress de travailler avec nous sur une mission. La peur liée au stress arrive à beaucoup de gens sur le terrain. Il n'y a pas de honte à avoir. Tu étais un bon agent autrefois ; tu peux en être fier. Pourquoi ne pas t'occuper de tes machines ici et nous laisser faire tout le sale boulot ?

Broker lui fit un doigt d'honneur. — Je prendrai le temps de sentir les roses et de flâner la prochaine fois que ton pauvre cul aura besoin d'être secouru. Bon, les gars, on dirait que votre niveau de stupidité n'a pas diminué, alors soyons sérieux. Clare n'a rien pour nous et sait que nous allons aider Isakson sur cette affaire.

Roger se pinça le nez comme pour repousser une puanteur et dit d'une voix nasillarde : — Garde ce tas de merde loin de moi, tu veux, Broker ? Sinon, je pourrais bien m'en prendre à lui.

— Tu devras faire la queue, crois-moi, mais mettons de côté ce que nous ressentons pour lui pour le moment. S'il y a vraiment une taupe au FBI, et tout semble l'indiquer, alors démasquons ce salaud et écrasons-le.

Il alla dans son bureau et revint avec une liasse de papiers et disposa les six photographies devant eux.

— Agon Scheafer est le gros méchant en chef, le gars qui a monté 5Clubs. Ce salopard était un commandant en vue de l'Armée de libération du Kosovo, mais avec un penchant pour la torture des femmes, le viol, y compris d'enfants, l'empalement des gens... ce genre de trucs. Il est devenu trop encombrant pour l'ALK, et juste au moment où ils allaient lui mettre une balle dans la tête, il s'est enfui sur nos côtes, a adopté une nouvelle identité et a créé ce gang.

Il baissa les yeux sur les yeux sombres qui le fixaient depuis la photographie. — Il fait passer Holt pour Blanche-Neige.

Chloé posa sa main sur celle de Broker, le ramenant au présent, loin de Zeb. — Peu importe à quel point il est impitoyable. On l'obligera à nous livrer la taupe.

Bwana leva son verre dans un toast silencieux. — Qui sont les autres connards ?

Broker disposa les images en une rangée et pointa chacune d'elles. — Jose Cruz, dirige la branche de Brooklyn ; Martin Kelleher, Queens ; Jorge Sancada, Bronx ; Dieter Hamm, Manhattan et New Jersey ; Pancho Morales, Staten Island. Agon s'occupe lui-même des activités sur la côte Ouest. Il a un homme de main sur place, qui est le chef là-bas, mais ce n'est pas un chef de chapitre. Scheafer est basé quelque part à New York, mais ne reste jamais au même endroit plus de quelques nuits... les conneries habituelles que ces gars suivent pour rester invisibles.

— On va se débarrasser de tous ces gars ? demanda Bwana avec espoir.

Broker rit en secouant la tête. — Ne perdons pas de vue ce que nous voulons accomplir. Nous voulons découvrir l'identité de cette taupe - cela ne veut pas dire que nous allons commencer à descendre ces enfoirés à tout va. Si nous faisions ça, nous ne trouverions peut-être jamais la taupe.

Bear leva les yeux de son verre, qu'il regardait pensivement depuis un moment. — C'est la seule façon de faire ?

Broker hocha la tête. — Werner - il pointa son bureau - travaille là-dessus depuis que j'ai rencontré Isakson et jusqu'à présent n'a rien trouvé. J'ai examiné l'enquête du FBI, et je ne peux rien lui reprocher. Notre méthode est non conventionnelle, ce à quoi personne ne s'attendra. Mais si vous avez d'autres idées, je suis à l'écoute.

Les cinq restèrent silencieux, puis Bear secoua la tête. — Tu as eu le plus de temps pour y réfléchir. Si tu ne peux pas trouver d'autre moyen, comment diable le pourrions-nous ?

— C'est ce que je pensais, dit Broker en leur tendant à chacun de minces dossiers. — Il y a plus de détails sur le gang là-dedans. Lisez-les, mémorisez-les et familiarisez-vous avec les gros bonnets. Comment êtes-vous équipés ?

— On a une cache, mais on est ouverts à faire le plein. On n'a jamais trop d'équipement, répondit Bwana en parcourant rapidement le dossier.

— Bien, on ira chez Bunk pour l'équipement. Vous le connaissez tous, n'est-ce pas ?

— On en a entendu parler, mais on n'a jamais eu le plaisir de le rencontrer.

Broker remarqua que Roger fronçait fortement les sourcils. — Quelque chose te tracasse ?

— Ouais. Comment ça va se passer ? Quelle section allons-nous attaquer ? On va rester ensemble ou se séparer ?

— On va d'abord essayer les salauds de Manhattan. Quant à se séparer, non. Vous devriez déjà être connus d'eux maintenant, donc la sécurité dans le nombre et toutes ces conneries. De plus, je ne veux pas rater une occasion de garder ton pauvre cul à l'abri des balles.

Roger sourit d'un air sardonique. — D'accord. Et maintenant ?

— Maintenant, vous finissez cette bouteille et vous nous racontez des histoires salaces. Demain, on ira chez Bunk et on se livrera à du porno d'armes. Le jour d'après, on déclenche une guerre.


CHAPITRE DIX-HUIT



— Où est ce type, Bunk ? demanda Bwana en engloutissant des œufs durs pour le petit-déjeuner le lendemain.

— Dans une ville appelée Newburgh, à une heure et demie, deux heures au nord d'ici, dans le comté d'Orange. Un coin vraiment dangereux. La ville a été surnommée la capitale du meurtre de l'État de New York, et reste l'une des villes les plus criminelles de notre cher pays.

— Pourquoi ? Bear s'arrêta de mâcher.

Broker posa une assiette d'œufs fraîchement bouillis sur la table et s'assit. — Les raisons habituelles : chômage élevé, immigrants illégaux, faible présence des forces de l'ordre, et manque de croissance, d'investissement et de développement.

Il tendit la main vers les œufs, mais la patte massive de Bear y arriva une fraction de seconde plus tôt. Il leva les yeux au ciel. — C'est le petit-déjeuner, Bear, pas une foutue compétition.

— Je sais, mais ma carrure a besoin de plus de nourriture que la tienne, dit Bear d'un ton cinglant.

Roger éructa poliment. — Alors pourquoi notre gars est là-bas ?

— C'est idéalement situé pour ce qu'il fait. C'est un fournisseur d'armes pour les gangs de la côte Est et certains de la côte Ouest aussi. Il fournit également des mercenaires, des contractuels privés comme nous.

— Et la loi ne l'a pas attrapé ? demanda Bwana, sceptique.

— C'est une très bonne question. Ta proximité avec mon cerveau se voit. Broker sourit.

— Les gars, calmez-vous, avertit Chloé alors que Bwana faisait un doigt d'honneur à Broker.

— La loi mène un combat perdu d'avance à Newburgh. Ses petites allées et ses rues étroites permettent aux membres de gangs de s'échapper rapidement, d'organiser des sièges, et toutes ces conneries. Maintenant, la raison pour laquelle la loi et les fédéraux ont laissé Bunk opérer est simple. C'est un indic soigneusement cultivé pour eux.

Roger, qui s'était silencieusement attaqué à ses œufs et son bacon, leva les yeux à ces mots. — Pardon ?

— Il transmet des informations sur les gangs aux fédéraux et au NYPD, il le fait depuis longtemps. Ça a du sens si on y réfléchit. Étant donné où il est basé et ce qu'il fait, il est idéalement placé pour fournir des infos. En échange, ils le laissent traiter avec les gangs. Bien sûr, ils surveillent ce qu'il vend, au cas où il glisserait une ogive nucléaire par-dessus le comptoir.

Il mâcha un moment. — Mais c'est vraiment un des gentils. C'est Zeb qui l'a trouvé. Il cherchait des associés potentiels de Holt et est tombé sur Bunk. En tant qu'ex-Seal, il s'était entraîné avec Holt et avait participé à quelques missions avec lui. Je l'ai rencontré pendant le service funéraire de Zeb, et nous sommes restés en contact depuis.

Il s'éloigna de la table à manger. — Bon. Bougez vos fesses paresseuses et allons dépenser un peu de mon argent durement gagné.

Chloé se dirigea vers l'une des fenêtres allant du sol au plafond et regarda Columbus Avenue au loin. — Dis donc, Broker, tu aimes vraiment vivre la grande vie, n'est-ce pas ?

— Ça fait partie de la façade, Chloé. Les gens à qui je vends veulent voir un homme d'affaires prospère, pas un type louche qui opère depuis sa mallette.

— Non pas que je me plaigne de tout ça. Il agita les mains pour désigner son appartement, et son rire rebondit sur tout le verre alors qu'il les conduisait au sous-sol.

Le véhicule de Broker pour la journée était un Range Rover lourdement personnalisé, allongé à l'arrière pour plus de stockage, avec des panneaux à l'arrière des sièges pour les armes, un réseau sans fil, un blindage et des vitres pare-balles, des pneus anti-crevaison, un radar, des sièges éjectables. — Tous les gadgets que l'argent peut acheter et certains qu'il ne peut pas, c'est comme ça qu'il le décrivait.

Bwana s'adossa aux sièges en cuir moelleux avec un soupir satisfait. — Tu peux me léguer ça dans ton testament, Broker ?

Broker sourit. — Tu le démolirais juste quand tu irais camper. Et tu l'utiliserais pour stocker ton poisson.

Roger ricana. — Tu as tout compris. C'est pourquoi on ne prend jamais sa voiture quand on voyage. Quelques instants dedans et les poissons fronceraient le nez.

— On devrait passer par le QG de la section de Manhattan avant d'aller à Newburgh ? demanda Bear en regardant New York défiler par la fenêtre dans un flot de couleurs et de mouvements fortement atténués.

Broker secoua la tête. — Pas maintenant, pas avant d'être complètement équipés. Il y a du matériel dans le Rover, mais je préfère qu'on ait notre équipement de choix avant de faire un quelconque mouvement. Peut-être au retour.

Ils tombèrent dans le silence tandis que Broker les guidait à travers la force d'énergie qu'était la ville. Chloé leva les yeux vers les tours qui perçaient le ciel, la tour Chrysler se dévoilant au loin, et murmura : — C'est pour ça qu'on fait ce qu'on fait.

Bwana, étalé sur la dernière rangée, leva la main en un salut silencieux, étira ses jambes et se prépara à somnoler. — Réveille-moi quand on arrive, Rog. Je ne suis jamais allé à Newburgh et je veux voir ces types qui font peur à Broker.

Roger secoua tristement la tête. — Tu vois ce que je dois supporter ? Pas étonnant que je finisse par faire tout le boulot. Il sortit un bout de crayon et fouilla dans la boîte à gants à la recherche d'un bloc-notes.

— Bon, qui veut quoi ?

Broker ralentit en entrant dans Newburgh une heure et demie plus tard et se fraya un chemin à travers la ville. Il prit délibérément un itinéraire détourné pour leur faire visiter. Jetant un bref coup d'œil dans son rétroviseur, il sourit en les voyant tous collés à leurs fenêtres.

Chloé rompit finalement le silence alors qu'ils passaient devant une énième rue délabrée et des maisons vidées de tout espoir. — Bear, on ne vient pas ici pour nos vacances.

Bear secoua la tête. — C'est une ville où l'espoir n'a pas d'espoir.

— C'est vrai, commenta Broker. Maintenant, je peux aller directement au parking de Bunk, et on peut sauter jusqu'à son magasin de là, ou si vous avez envie de plus d'ambiance, je peux me garer un peu plus loin et on peut y aller à pied.

— À pied, fut la réponse unanime.

Broker sourit. — Tu n'as pas besoin d'être macho tout le temps, tu sais ? L'homme sage connaît sa propre force et n'a pas besoin de l'étaler.

Bwana lança un regard noir à Roger. — Rends-moi service, Rog. Tire-moi une balle le jour où je commencerai à débiter de telles conneries.

Broker trouva une place de parking sur Broadway à quelques centaines de mètres de la devanture de Bunk, et ils marchèrent jusqu'au magasin.

Des voyous traînaient contre les murs et les clôtures - vêtus de l'attirail obligatoire des malfrats : débardeurs, sweats à capuche, pantalons si bas que Newton aurait réécrit les lois de la gravité, et des cigarettes pendant à leurs dents jaunies - se redressèrent et leur lancèrent des regards durs avec des yeux qui en avaient vu de toutes les couleurs. Certains d'entre eux s'attroupèrent autour d'eux en silence et reculèrent lentement tandis qu'ils avançaient sans ralentir.

Les voyous arboraient des tatouages complexes, et beaucoup d'entre eux avaient des larmes avec des chiffres à côté - les meurtres qu'ils avaient commis.

Les lèvres de Roger bougèrent à peine. — Des minables. La moitié d'entre eux ne verra pas la fin de l'année.

— L'autre moitié, l'année suivante, marmonna Bwana.

Une clochette lointaine retentit à l'intérieur du magasin lorsque Broker poussa la porte et les fit entrer. Ils se dispersèrent et restèrent immobiles, leurs regards faisant rire Broker.

— Waouh. Ce type est un marchand d'armes ou un conservateur de musée ? s'exclama Chloé.

Le magasin était rempli de vitrines en bois et en verre impeccablement polies et brillantes. Une vitrine horizontale faisait le tour de la pièce, contenant des armes anciennes allant des couteaux romains aux pistolets à silex, toutes soigneusement disposées et étiquetées. Le long des murs se trouvaient de hautes vitrines verticales présentant des mousquets, des fusils de la guerre de Sécession, des fusils de chasse britanniques, des armes à feu de toutes marques et de tous types datant de loin dans l'histoire.

Roger et Bwana s'attroupèrent autour d'un fusil Baker à chargement par la bouche magnifiquement entretenu, dont l'origine était détaillée sur une note manuscrite.

— Rog, j'aimerais épouser ce fusil, dit Bwana d'un ton étouffé.

Chloé renifla en l'entendant. — Aucun enfant ne sera plus beau que toi, Bwana. N'infligeons pas un tel crime au monde.

Bear leva les yeux du revolver Colt 45 à simple action de deuxième génération dans la vitrine devant lui. — Broker, on ne va quand même pas affronter les 5Clubs avec ça ?

— Ceux-là ne sont pas à vendre, dit une voix venant d'une porte au fond de la pièce. Bunk Talbot - aussi grand que Broker, mince, nerveux, avec des cheveux bruns coupés court, vêtu d'un t-shirt marron rentré dans un jean délavé - entra dans la pièce et donna un coup de poing amical à chacun d'entre eux avant de serrer Broker dans ses bras.

Il sourit à Broker. — Ça fait longtemps, mon frère. Content de voir que tu es toujours en vie. Il jeta un regard appréciateur sur le reste du groupe et se retourna vers Broker.

— C'est eux ? Les légendes des opérations secrètes ? Le monde des opérations secrètes était un monde raréfié, et il y avait des rumeurs sur des fantômes - l'équipe de Clare - qui marchaient là où les autres agences d'opérations spéciales craignaient d'aller.

Bwana leva les mains au ciel. — Alléluia. La gloire ! La fortune peut-elle être loin derrière ? Il se tourna vers Roger. — Il nous faut un gestionnaire financier. Et un agent.

Roger lui tourna ostensiblement le dos tandis que Broker riait. — Je ne sais pas s'ils sont célèbres, Bunk, mais ils sont fous à lier, c'est sûr. Il les présenta tous à Bunk puis lui tendit la liste de courses que Roger avait écrite.

Bunk étudia la liste et leva un sourcil. — Tu commences une guerre, Broker ? Il n'y en a pas déjà assez ?

— Une assurance, mon ami, juste une assurance. La voix de baryton de Broker résonna à travers le verre.

— Quelle est l'histoire de celles-ci ? demanda Chloé à Talbot, en indiquant les armes anciennes et de collection.

— J'ai toujours été intéressé par les armes anciennes et j'avais commencé à en collecter quand j'étais chez les Seals, partout dans le monde. La collection s'est simplement agrandie, et puis quand je me suis lancé dans la vente d'armes, c'est devenu une excellente couverture pour mon business. Je vends aussi des armes de collection - bien que celles-ci soient ma collection privée - et c'est une raison parfaite pour que toutes sortes de gens viennent me voir.

Il rit sardoniquement. — Bon sang, même les Latin Kings m'achètent des armes anciennes. Ils les voient comme des instruments d'investissement. Bien sûr, ce ne sont pas les seules armes qu'ils m'achètent.

Il agita la liste et disparut dans les profondeurs d'où il était venu. Il revint une heure plus tard en poussant deux grands sacs de sport, les plaça au centre de la pièce, alla à l'entrée pour la fermer, puis ouvrit les sacs.

Roger et Bwana s'accroupirent au-dessus des sacs et en sortirent les armes pour les cocher sur la liste. Ils avaient commandé plusieurs carabines M41A, des mitraillettes MP5A3, des Glock 19, des Beretta M9 et les munitions qui les accompagnaient... celles-ci gisaient maintenant silencieusement, brillantes, remplissant la pièce de l'odeur des armes neuves et de l'huile pour armes.

Bwana plongea dans l'un des sacs et siffla doucement en soulevant son arme préférée, le fusil de sniper Barrett M107A1 calibre .50. — M'a sauvé les fesses plus d'une fois, murmura-t-il en examinant les lunettes Leupold Mark 4. Roger disposa des grenades assourdissantes, des gilets pare-balles, des couteaux de combat, des trousses de secours et des équipements de communication sans fil cryptés avec les récepteurs de base.

— Utilisés par les Services Secrets, commenta Talbot en regardant les deux hommes travailler rapidement et sûrement. Bear et Chloé rejoignirent les deux accroupis et commencèrent à remettre l'équipement dans les sacs.

Talbot les observa encore quelques instants puis fit un signe de tête à Broker. — Un privilège.

Broker hocha la tête en retour. Il savait ce que Talbot voulait dire. Ses gars n'étaient pas juste une autre force d'élite. Ils commandaient le respect même des opérateurs des Forces Spéciales aguerris.

— Que sais-tu des 5Clubs ? demanda-t-il à Talbot tandis que les autres fermaient les sacs et se levaient.

— Méchants, impitoyables, professionnels, et mes plus gros clients, répondit-il promptement.

— Sont-ils actifs ici ? À Newburgh ?

— Nan. Cette ville est pour les gangs de moindre envergure. Les 5Clubs dirigent New York City, de grandes parties du New Jersey, et j'ai entendu dire qu'ils cherchaient à contrôler la frontière mexicaine.

Quelque chose dans la posture de Broker le fit plisser les yeux. Il se rappela des bribes de conversation entre certains gangsters des 5Clubs, et les rouages dans son esprit s'enclenchèrent. Il regarda Broker avec une question dans les yeux et reçut un sourire en retour.

— Tu cherches à les éliminer ?

— Non. Nous voulons un renseignement de leur part. Un nom. Broker sourit. — Tout ceci est au cas où ils refuseraient de coopérer.

— Ils vous connaissent déjà ? Vous avez commencé le jeu ?

Le sourire de Broker s'élargit. — Ils ne nous connaissent pas en tant qu'équipe d'opérations secrètes ou ce genre de conneries, mais ces gars les ont un peu contrariés. Il fit un signe de tête en direction de Roger et Bwana. — Tu as vu les nouvelles à propos des filles, des femmes, sauvées en Arizona ?

Talbot regarda dans leur direction en silence, puis claqua des doigts. — Putain de merde. Vous en avez liquidé combien ? Six ? Sept ?

— Huit, répondit Chloe quand Roger et Bwana restèrent silencieux.

Talbot secoua la tête avec une admiration réticente, puis reprit rapidement son sérieux. — Ce nom que vous voulez, il est si important que ça ?

— Ouais.

— Alors prenez plus de gars. Je connais assez d'agents, des types bien, qui adoreraient vous rejoindre. Vous cinq, c'est loin d'être suffisant pour un gang de cette taille et de ce genre.

— Non, on se débrouillera.

Talbot se tut, ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis la referma. Ensuite, il lâcha : — Broker, j'espère que ce n'est pas l'ego qui parle. Ce n'est pas un gang de méchants ordinaire. Ces types sont aussi professionnels qu'on peut l'être, avec de l'expérience au combat. Cinq contre trois cents ? Pas assez.

Chloe s'essuya les mains sur un morceau de lin qu'elle avait dans sa poche arrière. — On a assez d'ego pour connaître notre force, mais tu vois ce problème comme tout le monde le fera, et avec un peu de chance, comme le gang aussi.

Elle s'appuya contre le long comptoir. — On va s'engager dans une guerre de guérilla, et notre taille est notre force. Deuxièmement, ce n'est pas parce qu'ils ont vu de l'action que ça veut dire grand-chose. Ils sont hors combat depuis longtemps, et tu devrais savoir ce que le manque d'entraînement fait aux compétences d'un soldat d'élite. Voyons, Bunk, tu as vu du combat. Tu penses que tes compétences aujourd'hui sont toujours aussi bonnes qu'elles l'étaient à l'époque ? On s'entraîne avec les Seals, Delta, les Marines, les Rangers, les gars des Opérations Spéciales, toutes sortes de types des opérations noires, et les pires types du Mossad quand on est entre deux missions. On sait exactement à quel point on est bons et à quel point ils sont mauvais.

Elle n'attendit pas qu'il réponde. — Tu as dit qu'ils étaient des professionnels. S'ils sont aussi professionnels que tout le monde le prétend, ils viendront à la table. Et parleront. Une fois qu'ils auront fait leur analyse coûts-avantages-risques-pertes.

Talbot la regarda dans le silence grandissant, et un petit sourire lui tira les lèvres. — Pourquoi ne diriges-tu pas une grande entreprise au lieu de perdre ton temps avec ces bons à rien ?

Elle rit. — Je dirige ces bons à rien, c'est plus intéressant.

Broker protesta. — Hé, je croyais que c'était moi le patron !

Elle fit un clin d'œil à Talbot. — Tu vois ce que je veux dire ? Des gens aussi délirants ont besoin de quelqu'un comme moi.

— C'est bien vrai, marmonna Bear en levant les mains en signe d'excuse quand Broker lui lança un faux regard noir. Broker se retourna vers Talbot.

— Tu pourrais nous rendre un service. Fais courir le bruit qu'on en a après eux.

— Hooah. Je sais comment vous jouez à ce jeu maintenant, répondit Talbot.

Roger et Bwana chargèrent les grands sacs d'armes sur leurs épaules avec une facilité déconcertante et se dirigèrent vers la porte. Bwana regarda Chloe en passant devant elle. — C'est toujours moi qui fais le gros du travail ?

— Tu es le seul sur qui on peut compter, Bwana, répondit Chloe d'un ton doucereux.

Bwana se redressa, carré les épaules, bomba le torse et sortit, leurs rires le suivant.

Ils retournèrent au Range Rover de Broker, les voyous dans la rue se regroupant vaguement, les suivant de leurs regards durs et méprisants. Bwana regarda les voyous par la fenêtre. — Leurs mamans leur ont au moins appris une chose.

— Quoi donc ? demanda Bear, perplexe.

— La discrétion est la meilleure partie du courage.


CHAPITRE DIX-NEUF



Bunk se tenait dans l'encadrement de la porte, regardant la voiture s'éloigner, puis il observa les loubards qui fixaient le Rover disparaissant. Je pense que je vais perdre une partie de ma clientèle. Il sourit et, se souvenant de la demande de Broker, retourna à l'intérieur du magasin, éteignit les lumières, activa l'alarme et se dirigea vers son bar préféré.

Alors qu'il passait devant les loubards, l'un d'eux lui cria : — Eh, Bunk, c'était qui ces connards ? Ces négros marchaient comme s'ils étaient chez eux.

— On aurait dû les remettre à leur place, cracha un autre.

— Ils sont corrects, les gars. Ce sont des mercenaires.

— Ils auraient dû nous montrer du respect. On s'est retenus juste à cause de toi, Bunk, sinon on leur aurait botté le cul.

Heureusement pour vous que vous ne l'avez pas fait. Bunk s'éloigna d'eux, tourna dans Liberty Street et entra dans le bar où il fut accueilli par un signe de tête du barman, qui lui servit silencieusement son premier Grey Goose de la journée. Talbot but une longue gorgée, laissa la magie opérer et regarda autour de lui. Il fit un signe de tête à quelques habitués et repéra un autre de ses clients, un entrepreneur qui acceptait des missions de protection en Afrique.

Il prit son verre et se dirigea vers la table de son client, faisant tinter leurs verres. — Tu es encore là, Mack ? Je pensais que tu prenais un vol pour la Somalie.

Mack, un vétéran chauve qui avait servi chez les Rangers, prit une généreuse gorgée de sa bière, essuya la mousse de ses lèvres avec une main de la taille d'un gant de baseball et dure comme une pelle, et grogna en réponse : — Je profite d'une bière qui a du goût avant de partir là-bas. J'ai dû faire des arrangements pour le matos que j'ai eu chez toi.

Ils restèrent assis dans un silence complice pendant qu'ils dévoraient chacun un steak frit. — Dis, Bunk, ma mission sera terminée dans environ un mois. J'aurai besoin d'une autre à mon retour, mais cette fois, je préférerais rester aux États-Unis. Tu peux passer le mot ? La voix de Mack aurait pu couvrir le bruit d'un John Deere Monster Treads Tractor, mais un steak entier dans sa bouche faisait office de silencieux... ce dont Bunk était reconnaissant.

— Hooah. Il hocha la tête. — Un type de mission ou un lieu en particulier ?

Le gant de baseball s'agita dans l'air, manquant de peu de décapiter Bunk. — Nah. Je suis trop vieux pour faire le difficile. Je pense raccrocher mes bottes l'année prochaine, et je veux que ces dernières missions soient ici.

— Au fait, t'as entendu ce qui est arrivé à Kelton Pahle ?

Bunk secoua la tête et se demanda s'il n'avait pas fait une erreur en rejoignant Mack. Mack était connu pour ses commérages, et Bunk redoutait d'être coincé là pour un bon moment.

Heureusement, ce ne fut qu'une heure plus tard qu'il émergea de son mode d'écoute quand Mack demanda : — Quoi de neuf de ton côté ? Du nouveau ?

— Il y a ce groupe de gars des Forces spéciales que je connais depuis longtemps. Ils sont sur quelque chose de gros, vraiment gros.

Mack se pencha en avant, et la table en bois gémit en signe de protestation. — Hein ? Quel genre de gros ? Un truc gouvernemental ? De la protection ? Protection de célébrités ? Quoi ?

— Plus gros que ça. Ils s'attaquent à un gang, le gang qui connaît la croissance la plus rapide dans le coin.

Mack se rassit et réfléchit, puis ses sourcils disparurent dans les rides de son front. — Tu veux dire...

— Ouais, ces mêmes loubards.

Mack siffla doucement. — Pourquoi ? Je connais ces gars ?

Bunk secoua la tête. — J'en ai pas la moindre putain d'idée. Et tu ne les connais pas. Presque personne ne les connaît. Ce sont des fantômes. Il s'essuya les mains, laissa un généreux pourboire et se leva.

— Hé, donne-moi un indice, bordel. Qui sont-ils ? Je peux bosser avec eux ?

Il sourit à Mack. — Je t'ai donné un indice, Mack, pas que ça t'aidera beaucoup vu que seule une poignée de personnes les connaît. C'est un groupe très soudé - ils ne travaillent avec personne. Merde, même moi je ne les connais pas. Ils m'achètent juste des trucs, et cette info, je l'ai surprise quand ils pensaient être seuls.

Il fit un signe de la main à Mack en partant. — Je vais faire passer ton nom et je te tiendrai au courant.

L'Observateur était assis à proximité, portant une casquette des New York Yankees et des lunettes noires. Et une barbe épaisse. Il s'était retourné quand la serveuse l'avait dévisagé, d'un regard du genre des-lunettes-en-plein-jour-et-à-l'intérieur-en-plus, et elle s'était dépêchée de partir. Il s'était glissé à l'intérieur quand Bunk s'était assis avec Mack, et s'était installé à quelques tables derrière Bunk. De là, il pouvait facilement entendre la plupart de leur conversation. Vu la façon dont Mack parlait, une partie aurait pu être entendue sur Mars.

Il avait commandé un sandwich au poulet noirci et, plaçant un journal à moitié plié à côté, s'était mis à le dévorer. Et à écouter.

Il se pencha en arrière de son assiette quand Bunk quitta le bar et regarda Mack. Mack était bien parti pour être complètement ivre. Il fit un signe de la main, attira l'attention du barman et lui indiqua une autre bière pour Mack.

— Mec, je n'ai pas pu m'empêcher d'entendre les commentaires de Bunk. Il a dit quel gang ces fantômes à lui allaient affronter ?

Mack leva les yeux d'un air hagard puis regarda la bière fraîche qui était apparue comme par magie. — Nan. Tu connais Bunk ?

L'Observateur hocha silencieusement la tête.

— Tu sais comment il est. Plus serré qu'une palourde, ce salaud. Il ne m'a jamais donné de noms des fantômes. J'aurais adoré participer à leur action.

— Et pour le gang ? demanda patiemment l'Observateur. Parler à un tracteur demandait de la patience.

Mack cligna des yeux, et l'Observateur pouvait presque entendre les cellules du cerveau bouger lentement tandis qu'elles tentaient une réponse.

— Le gang ? Nan, mec. Il s'est fermé comme une huître là-dessus aussi.

Des profondeurs, ses cellules cérébrales extirpèrent un souvenir.

— Il a dit que c'était le gang qui grandissait le plus vite. Je pense que c'est les 5Clubs. Ces salauds poussent plus vite que des champignons sous stéroïdes. T'es dans le milieu ?

L'Observateur secoua la tête. — Juste un comptable ennuyeux.

Mack se pencha et poursuivit d'épaisses frites avec sa fourchette. — Je sais pas pourquoi Bunk est si putain de secret. Je suis sûr que j'aurais pu être utile à ces fantômes. Quand il releva la tête, l'Observateur avait disparu.

— Des putains de fantômes partout, grommela Mack en finissant les frites.

Le Veilleur se tenait dans l'ombre d'une ruelle près du bar et regardait dans la direction qu'avait prise Talbot. Il parcourut la moitié de la rue que Bunk avait remontée et tourna dans une rue étroite qui menait à l'endroit où son camion était garé.

Deux voyous l'abordèrent dans la rue.

L'un d'eux, noir et lourdement tatoué, des larmes marquant la moitié de son visage ; l'autre au crâne rasé et un rictus permanent sur les lèvres.

— Tiens, qui avons-nous là, Kano ? gronda Larme.

— On dirait de la chair fraîche. Tu crois que ce négro est avec les autres pétasses ?

— Négro, on te cause, lança Larme avec impatience lorsque le Veilleur resta silencieux, immobile.

— Tu crois qu'il est sourd ? demanda Larme à son ami quand le face-à-face silencieux se prolongea.

— P't-être qu'il est aveugle aussi, avec ces lunettes, répondit Kano.

Larme gloussa puis éclata de rire, exposant des dents tachées et une haleine dont un cadavre se serait enfui. — La pétasse a un chien pétasse pour le guider, alors. J'vois pas d'autre pétasse ici, par contre.

Le Veilleur les regarda encore quelques secondes puis s'avança, se frayant un chemin entre eux deux.

Larme posa une main énorme sur l'épaule du Veilleur. — Eh, enfoiré, on te pa-

Le Veilleur se déploya, un seul mouvement qui partit de ses talons, remonta le long de son corps, traversa son épaule et descendit le long de son bras jusqu'à sa main qui saisit celle de Larme, l'enleva sans effort et la serra plus fort qu'un étau avant de tordre le bras de Larme, lui déboîtant l'épaule. Le Veilleur balaya ses pieds, et Larme tomba lourdement, son cri résonnant dans le quartier.

Le Veilleur se pencha, accrocha sa main à la ceinture de Larme, et le jeta de tout son poids sur Kano, dont la tête essayait encore de comprendre ce que ses yeux avaient vu. La tête de Larme s'écrasa profondément dans son abdomen, et tous deux tombèrent pêle-mêle. Le Veilleur écrasa la main droite de Kano, lui broyant les doigts pour faire bonne mesure.

Il les dépouilla de leurs armes - deux pistolets tchèques et un couteau méchant et dentelé. Il retira les chargeurs des pistolets et les mit dans sa poche, puis cassa le couteau.

Ces connards auraient pu simplement passer leur chemin, et leur journée aurait été différente. Il baissa les yeux sur eux qui gémissaient doucement, puis regarda autour. La rue était calme et tranquille. Newburgh avait vu et entendu bien pire que des cris en plein jour pour s'en préoccuper.

Il continua son chemin sans se presser vers son camion.

Il dérivait du nord au sud le long de la côte Est, descendant l'I-95, quand l'embrayage de son pickup Dodge arriva en fin de vie. Il avait alors dérivé vers l'intérieur des terres à la recherche d'un remplacement. Il aurait pu faire remplacer l'embrayage dans n'importe quel garage, mais il était pointilleux. Il voulait un mécanicien qui ne cherchait pas à engager la conversation avec lui... ni sur le football, ni sur le baseball, ni sur la politique, rien. Un mécanicien qui grognait quand il acceptait un travail et grognait quand il le terminait. Le Veilleur n'aimait pas la conversation. Il connaissait un tel homme à Newburgh et ne voyait pas d'inconvénient au détour.

Après tout, il n'avait aucun horaire à respecter.

Il était hors réseau. Pas de téléphone, pas d'ordinateur portable, pas d'email... la chose la plus proche d'un appareil électronique qu'il possédait était son rasoir électrique, et celui-ci était déchargé. Personne ne pouvait le contacter, et personne ne savait où il était, ce qui n'était pas très surprenant. Une seule personne sur la planète savait qui il était, et cette personne ne s'attendait à aucun contact de sa part pendant un moment.

Une heure plus tard, il filait dans son camion en direction de New York.

Filer était un mot utilisé avec légèreté puisqu'il pouvait voir des mamies aux cheveux blancs le dépasser dans leurs Lincoln alors qu'il avançait péniblement sur la voie de droite. Certaines lui faisaient même un doigt d'honneur et accéléraient légèrement quand ses lunettes noires se tournaient vers elles.

Il tira autant de jus que possible du Dodge, sans qu'il ne tombe en morceaux, et s'installa confortablement dans son siège. Le temps n'avait pas été un problème auparavant ; il l'était maintenant.

Il savait qui étaient les fantômes et quels dégâts ils pouvaient causer.


CHAPITRE VINGT



Le Guetteur atteignit le pont George Washington quelques heures plus tard et prit la direction du sud sur Henry Hudson Parkway, descendit West Side Highway, et ralentit en arrivant aux abords du Garment District avant de se diriger vers l'est. Il trouva un parking bondé et gara son camion entre une Toyota tout aussi décrépite et un Ford Explorer. Prenant son unique possession, un sac à dos, il se dirigea vers un garde-meubles sur la Trente-Sixième Rue. Il en ressortit une heure plus tard, son sac à dos alourdi par son Glock, des chargeurs, d'autres objets qu'un bon fantôme emportait, et un couteau de chasse.

Il se dirigea vers la cabine téléphonique la plus proche et composa un numéro. Il savait comment l'autre personne allait réagir. Regarder le numéro, froncer les sourcils, penser à l'ignorer, réfléchir à nouveau, et activer le haut-parleur.

Il prononça une seule phrase, ignora l'exclamation de surprise, et écouta. Dix minutes plus tard, il prenait la direction du nord. Il savait ce qui se passait et ce qu'il devait faire.

Broker se dirigea vers la ville une fois qu'ils eurent traversé le pont George Washington et dérivèrent vers Harlem. — Vous vouliez jeter un œil au chapitre de Manhattan ?

Il s'enfonça plus profondément, passant Hamilton Heights, puis prit la direction du sud sur St Nicholas Avenue avant de repartir vers l'est, le quartier se parsemant de garages automobiles, de boutiques d'informatique, de barbiers, et de nombreux petits commerces. — Harlem s'est amélioré ces dernières années... moins de gangs et des rues plus sûres... mais il y a encore beaucoup de chemin à parcourir.

Il ralentit un peu et désigna un grand complexe entouré de murs sur la gauche, et en s'en approchant, ils purent distinguer le nom d'un garage qui bordait une large entrée. Plusieurs voitures étaient garées dans la cour, et ils pouvaient voir une ruche d'activité dans le garage.

— C'est là qu'ils traînent. Dieter Hamm, quelques tireurs, les principaux voyous. C'est là qu'ils font leurs affaires.

Roger remarqua les caméras de sécurité et tapota Broker, qui accéléra légèrement. — Tu veux faire un autre passage ?

Roger secoua la tête. — Réfléchissons à ce que nous allons faire, et nous pourrons revenir demain. Je suis sûr que dès que nous ferons un autre passage, nous serons repérés, s'ils ont un système de sécurité décent.

— Ils en ont un, dit Broker d'un air sombre. Ce sont des voyous, certes, mais pas des imbéciles. Ne nous dévoilons pas ce soir.

Ils atteignirent l'appartement de Broker dans un silence presque total, et alors qu'ils montaient dans l'ascenseur, Chloé rompit le silence. — La première fois qu'on s'est rencontrés, tu as dit qu'on allait simplement leur demander. C'est ce qu'on va faire. On va aller à ce garage et interroger ce Hamm.

Bear s'inclina avec extravagance. — Vos désirs sont des ordres, milady.

Elle renifla. — Ce serait bien si ce n'était pas exceptionnel. Et vous feriez mieux d'être armés demain. On ne va pas à l'école du dimanche.

Bwana leva les yeux avec espoir. — On va buter Hamm demain ?

Elle secoua la tête. — Je suis entourée de sauvages idiots.

Broker utilisa le même Rover le lendemain. — Si nous dévoilons notre jeu, autant qu'ils connaissent notre véhicule.

Le garage était occupé quand ils arrivèrent. Broker se gara, le Rover face à l'entrée, avec une voie de sortie dégagée, et ouvrit la marche à l'intérieur. Bwana s'écarta du groupe et s'arrêta pour regarder deux mécaniciens travailler sur une Mustang. Ils semblent savoir ce qu'ils font. C'est une très bonne couverture pour le gang.

Il entra dans la réception, un grand carré carrelé de blanc avec un bureau à une extrémité et des affiches de voitures sur tous les murs. Broker parlait à un mécanicien petit et chauve aux doigts graisseux ; les autres étaient nonchalamment dispersés.

— Dieter Hamm. Nous sommes là pour le voir.

— Y a personne de ce nom ici, mec. Vous avez une voiture à faire examiner ?

— Non, nous sommes là pour voir Hamm. Pourriez-vous lui dire que nous sommes là ? Broker, patient, se comportant comme un cadre de Wall Street.

La première trace d'impatience apparut dans la voix du mécanicien, et sa voix devint plus rauque. — J'vous ai dit, y a personne de ce nom. Et si vous n'avez pas de voiture à faire examiner, vous nous faites perdre notre temps.

— Qui est votre responsable ? Laissez-moi lui parler.

Le mécanicien ouvrit la bouche puis la referma et regarda par-dessus l'épaule de Broker. Broker se retourna pour voir un homme grand dans un costume bien taillé glisser vers l'avant, sa peau bronzée tendue sur son visage, sa tête hérissée d'une coupe en brosse gris acier.

Il s'arrêta à quelques pas de Broker et fit un signe des yeux au mécanicien pour qu'il parte.

— Je peux vous aider ?

— Pas si vous n'êtes pas Dieter Hamm. Nous sommes là pour le voir.

— Je pense qu'Enrique vous a déjà dit que nous n'avions personne de ce nom ici. Maintenant, si vous n'avez pas de véhicule à réparer, je vous suggère de partir. Comme vous pouvez le voir, nous sommes occupés, et vous nous faites perdre des heures facturables.

Roger s'avança. — Laissons tomber les conneries, d'accord ? Nous savons que c'est une façade pour les 5Clubs, et nous savons que Dieter Hamm dirige ce chapitre. Nous voulons le voir. Dites-lui que nous sommes là.

Le Costard dévisagea Roger de haut en bas, puis les autres. — Gang ? 5Clubs ? Vous vous trompez. Je suis propriétaire de cette entreprise, et je n'ai rien à voir avec les gangs. Maintenant, je vous suggère de partir, ou j'appelle les flics pour harcèlement.

Broker sortit une carte de visite et la tendit au Costard. — Nous reviendrons demain et nous nous attendons à voir Hamm.

Le Costard prit la carte avec négligence et la posa sur le bureau sans la regarder. — Vous perdrez votre temps.

Il resta au centre de la pièce à les regarder partir. Bear s'attarda et le regarda. — Vous étiez un Joe ?

Le Costard secoua la tête, ses lèvres esquissant un rictus. — Marine.

Bear hocha la tête et partit en silence, le Costard le regardant.

Le Costard se dirigea vers un bureau intérieur qui donnait sur la cour et écarta les stores de la fenêtre pour regarder leur Rover quitter le garage.

Il prit son téléphone après avoir activé un brouilleur. — Des types sont venus te demander. Quatre hommes et une femme. Ils n'ont pas donné de raison et n'ont pas cru que tu n'étais pas là.

Il écouta en silence puis les décrivit.

— Attendez une seconde.

Il posa le téléphone pour aller chercher la carte de Broker.

— La carte de visite indique Broker et un numéro. Rien d'autre dessus.

Il épela le nom et donna un numéro new-yorkais. — Il a dit qu'ils reviendraient demain.

Il écouta encore un peu, grogna et raccrocha.

Hamm jeta le téléphone, s'adossa dans un fauteuil luxueux recouvert de peau de lézard et s'étira. Son corps ondula et s'écoula dans le fauteuil, le long tatouage de serpent sur son avant-bras s'enroulant et se contractant. 5Clubs avait une hiérarchie plate sans couches séparant les patrons des hommes de main. Quinn et quelques autres managers, en fait les exécuteurs et les tireurs, avaient un accès facile à lui. Le gang disposait également d'un impressionnant système d'alerte précoce. Tout ce qui sortait de l'ordinaire était immédiatement signalé aux échelons supérieurs, aussi minime soit-il.

Le fait que le garage soit une couverture pour le gang n'était connu que de très peu de personnes dans le milieu - même la police de New York n'en avait aucune connaissance - cela le troublait que la façade ait été découverte si rapidement par ces étrangers.

Il prit un autre téléphone, un portable jetable qui serait détruit à la fin de la journée, et composa un numéro gravé dans sa mémoire. Ce numéro changerait le lendemain, et il devrait mémoriser le nouveau. Il n'avait le droit de passer qu'un seul appel par jour à ce numéro.

Le téléphone à l'autre bout fut décroché après exactement cinq sonneries. Toujours cinq sonneries, ni plus, ni moins, à n'importe quel moment.

La personne à l'autre bout ne dit rien, se contentant de remplir la ligne de silence.

Hamm récita ce qui s'était passé en phrases courtes et précises, sans émotion. L'auditeur ne dit rien pendant une longue minute après qu'il eut fini. — Tu fais confiance à Quinn ?

— Oui. Il a servi avec moi. Un bon gars, pas très imaginatif, mais il mourrait pour le gang.

— Rappelle-moi dans deux heures.

Hamm acquiesça. — D'accord.

Après deux heures, il reçut ses ordres. Rencontrer les étrangers et découvrir ce qu'ils veulent. Les faire suivre. Les mettre sur écoute si possible.

Le lendemain, le garage présentait la même scène, à l'exception de la présence de plusieurs hommes de main qui traînaient, en alerte, essayant de se fondre dans le décor et échouant.

Costard s'approcha d'eux alors que Broker les conduisait à l'intérieur du bureau. Costard était en assez bonne forme pour son âge, mais la veste bien coupée ne pouvait cacher l'épaississement de sa taille.

Broker salua Costard avant qu'il ne puisse ouvrir la bouche. — Hamm va nous recevoir ?

Costard désigna quelques chaises et disparut sans un mot par la porte étroite d'où il était venu.

— Jeux de pouvoir, marmonna Broker à Roger, qui était le plus proche de lui.

— C'est qui ce connard ? Bear a dit qu'il était Marine ?

Broker hocha la tête. — Il s'appelle Quinn. Rien de spécial dans son dossier. À part un renvoi déshonorant. Un tempérament qui empire quand il est ivre, et il est souvent ivre.

Broker regarda Bwana et fronça les sourcils. Bwana et Chloé regardaient le plafond. Si on regardait attentivement, on pouvait tout juste distinguer la caméra dissimulée. Bwana leva son majeur et sourit silencieusement.

— Arrête ces conneries, Bwana. C'est un lieu public.

Chloé jeta un dernier regard à la caméra. — Peut-être que Bear et moi devrions attendre dans le Rover ?

Broker acquiesça dans leur direction, leur véhicule devait être sécurisé, et s'installa pour attendre, Roger et Bwana s'appuyant contre le mur opposé. Une heure plus tard, ils étaient immobiles, tous les trois, les yeux fermés. Ils entendirent divers clients entrer et sortir du bureau, les bruits lourds du garage au travail, puis la porte intérieure s'ouvrit.

— Venez.

Broker ouvrit les yeux pour voir Quinn lui faire signe. Il se leva souplement de sa chaise et s'approcha de Quinn, Bwana et Roger lui emboîtant le pas.

— Pas eux. Juste vous. Ce n'est pas une putain de convention.

Bwana et Roger reprirent leur méditation zen tandis que Broker disparaissait derrière la porte intérieure.

C'était un bureau simple. Il y en avait des millions de semblables dans des millions de garages à travers le pays. Des piles désordonnées de papiers encombraient le bureau et le classeur dans le coin, des affiches et des certificats étaient accrochés au mur, une cafetière bouillonnait dans un coin.

Des millions de garages à travers le pays n'avaient pas Dieter Hamm, chef de chapitre de 5 Clubs, assis nonchalamment derrière le bureau. Hamm portait une chemise bleue moulant son corps musclé, les manches retroussées jusqu'aux coudes, exposant des avant-bras veinés, poilus et tatoués. Ses yeux étaient sombres et lourds alors qu'il regardait Broker traverser la pièce et s'asseoir après avoir été expertement fouillé par Quinn.

Il lança la carte de Broker sur le bureau. — Vous avez exigé cette rencontre. Que voulez-vous ?

Broker s'adossa à sa chaise et le contempla, puis un large sourire fendit son visage, un rire venant du fond de sa gorge.

Les yeux lourds de Hamm ne changèrent pas ; son expression ne changea pas. — Quelque chose d'amusant ?

Broker agita la main pour englober la pièce. — Ouais. Ça. Vous. Vous n'êtes qu'une petite frappe. D'accord, une petite frappe bien habillée et qui parle bien, mais toujours une petite frappe. Et regardez vos airs !

Quinn bougea sur ses jambes derrière lui, ses chaussures craquant au-dessus du bruit étouffé du garage. Hamm cligna des yeux. — Vous perdez mon temps. Que voulez-vous ?

— Je veux la taupe que vous avez au FBI.

Hamm regarda Broker avec curiosité. — Une taupe ? Au FBI ? Je ne sais pas de quoi vous parlez. Pourquoi aurais-je une taupe au FBI ? Qu'est-ce qu'un garage a à voir avec eux ?

Broker sourit, mais aucune joie n'atteignit ses yeux. — Écoute, Hammy. Je suis tellement content que tu ne m'aies pas sorti ces conneries de "je-ne-suis-qu'un-petit-commerçant". Je sais qui tu es, et sans doute que tu as fait des recherches sur moi. Ne jouons pas les vierges effarouchées à propos de cette histoire de taupe au FBI. Je sais que vous en avez une là-bas, vous le savez, et les Fédéraux le savent. Tout ce que je veux, c'est le nom de cette ordure, et je sors de ta vie. Je ne suis pas le moins du monde intéressé par ton gang et tes activités.

Hamm continua de le regarder avec curiosité. — C'est là que les menaces arrivent ? Où vous dites que vous allez nous détruire si nous ne livrons pas cette taupe hypothétique ?

Le sourire radieux de Broker remplit la pièce. — Hammy, ne sois pas si dramatique. Vous êtes quoi, trois, quatre cents au dernier recensement ? Comment trois ou quatre d'entre nous pourraient-ils vous détruire ? Non. Je pense que tu vas écouter la raison.

Le front de Hamm se plissa. — Quelle pourrait être cette raison ?

Broker dut se retenir de se frotter les mains. — Ces gars dehors, ils sont la raison. Vois-tu, deux d'entre eux te sont connus. Ils ont croisé tes gars à la frontière... il te manque quelques hommes de main là-bas, n'est-ce pas ?

— Tu devrais peut-être vérifier leurs visages dans les bulletins d'information de Tucson, ajouta-t-il serviablement.

Il entendit Quinn quitter le bureau et laissa le silence s'installer.

— Ces deux-là n'aiment pas les hommes de main. En fait, aucun d'entre nous ne les aime. Vous êtes des parasites. Mais comme tu le sais, je suis un homme d'affaires. Vivre et laisser vivre est ma politique. Broker se croyait. Presque.

Il hocha la tête en direction des gars dehors. — J'ai eu du mal à retenir ces deux-là. Non seulement ils partagent mon aversion pour les truands, mais ils ont un faible pour les personnes vulnérables. Comme les jeunes filles. Les femmes. Les enfants. Ils voulaient déclencher une guerre en Arizona et en Californie et éliminer tous vos hommes là-bas. La patrouille frontalière les en a dissuadés. Heureusement. Pour vous.

— Donc, c'est à cause d'eux. Eux et les deux autres. Il s'adossa, son argument présenté.

Hamm leva une main calleuse, aux doigts fins et parfaitement stables. — Je tremble. Je me fais dessus.

— Je ne pensais pas que ce serait le cas. Tu es une ordure. Mais une ordure qui a survécu au papier toilette. Cependant, je pense aussi que toi, et tous vos déchets ainsi que votre chef déchet, Scheafer, êtes des hommes d'affaires et que vous comprenez les notions de risque et de récompense, de coût et de bénéfices.

— Tu pensais vraiment pouvoir venir ici, nous insulter, exiger cette taupe inexistante, et qu'on se plierait en quatre ?

Cette fois, Broker sourit sincèrement. — Non. C'est exactement la réaction à laquelle je m'attendais. Mes gars seront contents. Ils commencent à devenir gros et paresseux.

Il se dirigea vers la porte, l'ouvrit et se retourna. — Tu as de la chance. Bwana voulait t'éliminer aujourd'hui.

Hamm fixa la porte en entendant des voix étouffées derrière. Elle s'ouvrit brusquement.

Bwana et Roger firent un pas à l'intérieur en silence et le regardèrent.

Roger parla enfin. — On te gardera pour la fin.


CHAPITRE VINGT ET UN



— Et maintenant ? demanda Chloe d'une voix forte en arrivant au Rover. Elle devait crier pour se faire entendre par-dessus le bruit d'un marteau-piqueur et d'un compresseur.

Ils portaient tous des lunettes de soleil, les Ray-Ban Aviator spécialement modifiées que Broker avait équipées de caméras arrière. Broker alluma les siennes et remarqua les voyous regroupés qui observaient leur départ.

— Des problèmes ? demanda-t-il à Chloe en retour.

— Non. Ils seraient stupides de tenter quoi que ce soit en plein jour, répondit-elle avec impatience.

— Hé, personne n'a dit que les voyous étaient des génies. Il sortit du parking et, une fois sur Nicholas Avenue, son regard croisa celui de Bwana dans le rétroviseur.

— Préviens-moi si tu les repères.

Bwana acquiesça silencieusement et reprit sa surveillance à travers la vitre arrière teintée.

Broker jeta un coup d'œil par-dessus son épaule vers Bear et Chloe et lui répondit enfin. — Maintenant, on reste tranquilles pendant quelques jours, puis on s'attaque à l'un de leurs entrepôts. On rince et on répète. On reste toujours en mouvement.

Bear rompit son silence habituel. — Tu sais où ils planquent leur drogue ?

Broker sourit. — Je peux en trouver quelques-uns. Mais ne nous contentons pas de la drogue. Ils gèrent tout un tas d'opérations : drogue, filles, boutiques de vidéos porno, tout ce que tu veux. Répartissons la douleur.

Roger regarda dans le rétroviseur de sa portière, mais aucun véhicule ne se démarquait. — Pourquoi attendre quelques jours ? On l'a déjà prévenu.

Broker hocha la tête alors que Chloe intervint : — Ouais, mais attendre va émousser leur vigilance. En supposant qu'ils nous prennent au sérieux.

— Ils le feront s'ils ont suffisamment de renseignements sur nous.

Le silence s'installa entre eux, un silence confortable né de leur collaboration, s'accordant parfaitement, et sachant que chacune de leurs vies pouvait dépendre, et avait dépendu, des autres.

— Cinq heures, Toyota Camry beige. Nous suit depuis un moment, à travers les feux et la circulation. Je vois deux personnes à l'avant. Conducteur et passager. Je ne peux pas distinguer leurs visages, dit Bwana, regardant les petites images sur ses lunettes, puis jetant un coup d'œil à l'arrière.

Roger retira ses Aviator et ajusta le rétroviseur de son côté. — Je les vois.

— On les sème ? demanda-t-il à Broker.

Broker regarda la série de feux de circulation qui s'étendait devant eux au loin et accéléra légèrement, restant sur la voie extérieure.

La Toyota suivit et traversa paresseusement les voies pour se positionner quelques voitures derrière eux.

Broker conduisit régulièrement, suivant le flux de la circulation, et en approchant du troisième feu, il ralentit puis accéléra brusquement alors qu'il passait au rouge, coupa dangereusement à travers les voies et effectua un demi-tour serré et illégal, laissant derrière lui des traces de pneus et un concert de klaxons furieux.

La Toyota était bloquée au feu rouge, son conducteur les fusillant du regard à travers la vitre alors qu'ils s'éloignaient dans la direction opposée.

Broker appuya sur un bouton du volant pour composer un numéro.

— Ouais ? répondit une voix laconique.

— Tony, on sera là dans vingt minutes. Tout est prêt ?

— Oui, patron.

Broker raccrocha et se détendit.

— On change ? demanda Chloe.

— Ouais. On change aussi d'endroit où on reste. On va continuer à changer de lieu maintenant.

Broker conduisit jusqu'au quartier financier et entra dans le parking souterrain d'un imposant immeuble de bureaux. Le parking était vide à l'exception d'une Ford Taurus noire dans le coin le plus éloigné.

Tony, mince et aux cheveux clairsemés, sortit de la Taurus et s'approcha d'eux lorsque Broker se gara en créneau. Il passa la main dans ses cheveux clairsemés. — Je suis passé à votre appartement et j'ai emballé tous vos kits dans des sacs de voyage séparés.

Il rougit en se tournant vers Chloe. — Euh, madame, j'ai aussi rassemblé quelques affaires pour vous.

Chloe lui sourit de manière rassurante. — On s'en sortira très bien, Tony. Merci pour ton aide.

Ils transférèrent leurs armes du Rover à la Taurus, et Broker lança les clés à Tony. — Ramène-le au sous-sol, Tony. Je serai joignable sur mon téléphone satellite ; nous le serons tous, à partir de maintenant. Garde la position et passe de temps en temps à mon appartement. Tu connais la procédure.

Tony hocha la tête et les salua en partant avec le Rover.

— Un bon gars. C'est mon numéro deux. Ne vous fiez pas à son apparence. Ancien Ranger. Il garde son sang-froid sous la pression et c'est un tireur d'élite qui a connu le combat. Broker hocha la tête dans sa direction. — Tous mes gars sont soit d'anciens policiers, soit d'anciens militaires... des têtes froides quand les choses se gâtent.

Il remarqua Roger qui fouillait dans son sac de voyage. — Un problème ?

Roger secoua la tête. — Au contraire. Comment diable a-t-il su mes trucs préférés ?

Broker était incrédule. — Je suis dans le business du renseignement, Rog. Il secoua la tête de désespoir alors que Roger disparaissait derrière la Taurus pour enfiler un jean.

— Pourquoi tu changes ?

Bwana intervint avec dégoût : — Putain, il est comme ça. Il change quatre ou cinq fois par jour. Il faut qu'il ait l'air de sortir de GQ.

Roger plia ses vêtements abandonnés, les fourra dans le sac et s'approcha d'eux.

— Quoi ? lui demanda Bwana, voyant l'expression sur son visage.

Roger tendit un téléphone. — J'ai trouvé ça dans mon jean. Je le portais dans la vallée.

Bwana fronça les sourcils en examinant le téléphone. — Ça doit venir d'un des bandits. On les fouillait, et tu as dû le glisser dans ta poche et l'oublier ensuite.

Il l'alluma. — Rien. Pas de jus.

Broker démonta la batterie, la remit en place et ralluma l'appareil. Il secoua la tête. — Plus mort que la grenouille de mon cours de biologie au lycée. C'est un téléphone assez basique. On le rechargera plus tard pour voir si on peut récupérer des numéros ou des messages.

Roger le regarda d'un air dubitatif. — Je crois qu'il y avait un numéro dessus, mais je ne m'en souviens pas. Il regarda Bwana, qui secoua la tête. — On ne devrait pas l'envoyer à la police des frontières ?

— On le fera. Après qu'on aura joué un peu avec.

Il tapa sur l'épaule de Roger. — Bonne trouvaille, même si elle a été tardive. Maintenant, espérons qu'elle nous apporte des informations compromettantes.

Chloé, qui inspectait son sac, leva les yeux avec impatience. — On peut partir d'ici maintenant ? Broker, j'imagine que tu nous as trouvé un endroit où loger ?

— Tu imagines bien, Chloé. Un endroit miteux — un hôtel qui se loue à l'heure, entre Little Italy et Central Park, sera notre palais pour quelques jours. Pas vraiment le Mandarin Oriental.

Il sortit du parking souterrain et s'inséra dans la circulation, qui avançait lentement, ralentie par les navetteurs de fin de journée.

L'hôtel était aussi miteux que Broker l'avait promis. Une liasse de billets agitée par Broker s'assura que le réceptionniste ne leur jette pas un regard, levant à peine les yeux du magazine tapageur qu'il feuilletait.

Broker sortit son iPad une fois qu'ils se furent installés et réunis dans sa chambre. — Une de leurs planques. Il agrandit une section de la carte de Harlem. — À environ une demi-heure de route du garage, à l'autre bout de Harlem, près de la rivière. Le gang a acheté un terrain délabré avec deux maisons mitoyennes il y a quelques années et l'a transformé en centre de stockage et de distribution. Ils l'ont délibérément laissé se dégrader à l'extérieur et à l'intérieur, ils ont démoli les murs de séparation pour en faire un grand entrepôt.

— Ils y reçoivent de la drogue, la déballent et la reconditionnent en unités plus petites pour la distribution de rue. Ils ont généralement cinquante kilos là-bas, et c'est juste de la cocaïne. Ils ont d'autres saloperies, de la meth, du PCP, du 2CP, toutes sortes de trucs que les gens inhalent, s'injectent et consomment.

Il fit défiler une série d'images de l'entrepôt. — L'entrepôt est essentiellement un long rectangle dont l'un des petits côtés fait face à la rue. Il est entouré d'un mur, avec une entrée avec portail au niveau de la rue. La porte d'entrée est en chêne massif, épaisse de quelques centimètres, s'ouvre vers l'extérieur. Elle a une fente coulissante qui couvre un judas. Deux fenêtres grillagées de chaque côté de la porte, un peu hautes, et trois fenêtres sur chaque mur latéral. L'arrière est exactement comme l'avant. Seulement deux sorties, avant et arrière. Toutes les fenêtres sont grillagées. Les quatre coins de la maison ont des caméras de surveillance. Pour le quidam moyen, cet endroit est une sorte de centre civique ou communautaire. Deux gros bras sont toujours au portail pour décourager le quidam et s'assurer que la bonne communauté entre dans l'entrepôt. Pas que ce soit une rue que le quidam fréquenterait. C'est le territoire du gang, et ils savent qu'il vaut mieux s'en tenir éloigné.

Chloé fronça les sourcils en regardant les images. — Et les alentours ?

— Des immeubles de logements à faible revenu, où vivent beaucoup de familles monoparentales, de familles brisées. Ce n'est pas exactement le quartier où vous trouverez des mamans et des enfants ou des couples en promenade. S'il y a quelqu'un qui traîne dans la rue, il y a de fortes chances que ce soient des voyous.

— Comment se fait-il que la police n'ait pas fermé cet endroit ? Si tu es au courant, ils doivent sûrement l'être aussi ? D'ailleurs, comment as-tu su que les sections opéraient depuis tous ces endroits, ce garage par exemple ? Si c'était si facile de trouver où le gang se cachait, les flics auraient dû leur tomber dessus comme une tonne de briques, demanda Bwana.

Broker compta sur ses doigts. — Un, les flics ne peuvent pas agir tant qu'ils n'ont pas de motif valable, pour lequel ils doivent mettre en place une surveillance, surveiller divers gangsters, toute cette merde, ce qui peut prendre des jours, des semaines, des mois ou des années. Le simple fait de savoir que le garage est le bureau de Hamm ne vaut rien.

— Deux, les quartiers généraux des sections sont des propriétés détenues par le gang à travers une série de sociétés écrans, qui ont des comptes offshore. Les flics ont besoin de mandats et doivent se frayer un chemin à travers la paperasserie internationale pour relier tout ça et le ramener au gang. Werner — il hocha la tête vers son ordinateur — n'a pas besoin de toute cette merde. Werner va où il veut — le programme était un être vivant pour Broker — fait ce qu'il veut, et ne laisse aucune trace. J'ai des gars incroyablement intelligents partout dans le monde, comme en Ukraine par exemple, qui rassemblent les pièces du puzzle. Il y a beaucoup de technologie qui entre en jeu pour rassembler ces infos. Utiliser les observations de gangsters à divers endroits, corréler les rumeurs de la rue, tracer des rayons d'influence, exécuter des programmes de reconnaissance faciale, analyser les publications Facebook, lire les états financiers... beaucoup de trucs de geek.

Le majeur sortit. — J'ai partagé mon dossier sur le gang avec les flics il y a longtemps, et je suis sûr que les renseignements qu'il contient ont aidé leurs unités de lutte contre le crime organisé, mais comme je l'ai dit, ils ont leurs contraintes.

Broker fit une grimace dégoûtée. — Un de mes analystes est tombé sur cet entrepôt par accident alors qu'il rassemblait des infos sur les livraisons d'armes illégales dans la ville. J'ai transmis ces renseignements au NYPD, et ils n'ont rien fait à ce sujet. J'en ai parlé à Clare, et elle m'a dit que le NYPD lui avait poliment dit que je devrais me mêler de mes affaires. Alors c'est ce que j'ai fait.

Roger leva les yeux vers lui. — Tu es sûr que le gang utilise toujours l'entrepôt ?

— Ouais. Tony le surveille depuis quelques semaines maintenant. En fait, il y a probablement une cachette là-bas ; il a vu des trucs être déchargés. C'est arrivé il y a deux jours et le gang n'a pas encore expédié ce qui est entré.

Chloé fit défiler les différentes images. — Combien de bandits ?

— Environ huit gros bras travaillent à l'intérieur de l'entrepôt et le couvrent, deux ou trois garent leurs fesses dans la rue habituellement. Mais Tony dit que maintenant il y en a entre douze et quinze à l'intérieur et cinq à l'extérieur. Je suppose que Hamm a dû leur parler de nous.

— On ne devrait pas prévenir les flics ? demanda Roger.

Broker sourit. — C'est fait. J'ai un ami là-bas qui est assez haut placé ; je lui ai dit. Je lui ai aussi demandé de nous donner quelques heures avant qu'ils ne débarquent à l'entrepôt. On se connaît depuis longtemps, et Clare a tiré quelques ficelles. Je ne sais pas quel bobard elle lui a raconté, mais il sait reconnaître une info croustillante quand il en entend une.

Bear fit craquer ses doigts. — Quel est le plan ?

Broker sourit. — On va faire un peu de distribution nous-mêmes.


CHAPITRE VINGT-DEUX



Ils ont frappé l'entrepôt à midi le lendemain.

Bwana descendait tranquillement la rue au volant d'un SUV Ford rouge vif aux vitres teintées, portant un t-shirt rouge coupé qui mettait en valeur ses bras musclés, un bandana noir couvrant sa tête. Ses vitres étaient baissées et la musique hurlait, audible jusqu'à la planète voisine. Pas vraiment l'allure d'un gangster, plutôt celle d'un papa gangster.

— Cinq gars dehors, trois à gauche du portail, deux à droite. Tous portent les tatouages de notre gang préféré. Le portail est grand ouvert. Aucun signe d'activité à l'extérieur ou à l'intérieur, murmura-t-il dans son micro de col.

— Reçu, répondit la voix de Broker dans son oreillette couleur chair.

Bwana jeta un regard désintéressé aux gars et continua lentement sa route. Une fois passé devant eux, il ajusta son rétroviseur intérieur et croisa le regard de Roger et Bear, qui étaient à l'arrière du véhicule. Ils lui firent un pouce levé silencieux, ayant entendu son appel à Broker.

Bwana fit le tour du pâté de maisons et revint dans la rue, roulant lentement. — RAS, à part les gars.

— Reçu. Tu peux nous voir maintenant.

De l'autre bout de la rue, un SUV identique approchait dans sa direction.

Les gars avaient repéré les Ford, mais leur posture n'avait pas changé, leurs fesses fermement collées contre le mur de l'enceinte. Le regard de Bwana passa négligemment sur eux. Pas d'armes visibles, mais ces pantalons taille basse sont alourdis par quelque chose.

Il passa devant les deux premiers gars et s'arrêta au ralenti une longueur de roue devant les trois autres. Ils se redressèrent et le fixèrent d'un air menaçant. Dans son rétroviseur, il pouvait voir les deux gars derrière eux regarder dans leur direction.

Il se pencha à travers le siège, sortit la tête par la fenêtre et cria par-dessus la musique : — Eh, frérot, c'est ici que traînent les 5Clubs ?

— Quoi ? cria en retour celui le plus proche de lui, en s'approchant.

Grosse erreur.

Son bras gauche devint flou, une explosion brune de muscle et de tendon, il attrapa le gars par son t-shirt et lui fracassa le front contre le montant A.

Les deux autres gars se dirigèrent vers eux, leurs mains plongeant dans leurs poches, puis ils tressaillirent et tombèrent au sol alors que deux jets d'électricité jaillirent de Roger et Bear, qui étaient sortis de derrière le SUV.

Ils éteignirent leurs Tasers, sortirent des liens en plastique et menottèrent les mains et les jambes des gars, puis leur collèrent du ruban adhésif sur la bouche. Bwana descendit du véhicule et fit de même pour le gars dont il avait fracassé le visage. Tous les trois jetèrent les trois gars dans le SUV, repoussant leurs tentatives de coups de pied.

Les deux gars de l'autre côté du portail avaient commencé à courir vers leurs frères quand Broker ralentit et que Chloe glissa hors de leur véhicule. Les costauds couraient trop vite pour qu'elle puisse décharger le Taser, alors elle tint bon et les laissa approcher.

Un pas fluide vers la gauche, se baissant sous l'arme qui était apparue dans la main du premier gars et son coup sauvage, elle saisit son poignet dans son élan, tordit son bras, manquant de lui déboîter l'épaule, et le poussa sur la trajectoire du gars derrière lui.

Les deux s'effondrèrent, et de rapides coups de pied dans leurs parties les mirent hors combat. Broker sauta hors du véhicule et leur colla du ruban adhésif sur la bouche, étouffant leurs gémissements, et une minute plus tard, les deux gars étaient dans le véhicule, immobilisés.

Broker regarda en haut et en bas de la rue et de l'autre côté. La rue était calme. Personne ne sortit des immeubles d'en face. Probablement vu et vécu assez pour se mêler de leurs affaires.

Il regarda en bas de la rue vers Bwana. — Terminé ici, dit-il dans son micro de col. Bwana lui fit un signe de tête d'acquiescement et grimpa dans son wagon.

Ils conduisirent les SUV jusqu'à la rue suivante, où Tony était nonchalamment appuyé contre un gros camion du département des transports de New York, garé de travers et délimité par des cônes de signalisation. Il les guida pour qu'ils se garent en triangle grossier à leur approche, fermant la vue aux curieux. Tony, vêtu d'une salopette bleue avec le logo du DOT, frappa à la vitre du conducteur. Un autre homme filiforme sortit, habillé de la même façon, cogna son poing contre celui de Broker et les aida silencieusement à transférer les cinq gars.

Broker prit les jambes du dernier gars et Bwana, ses épaules. — Ne pose pas de questions. C'est Eric, un autre de mes gars, répondit-il quand Bwana regarda le camion puis lui.

Tony partit quand ils eurent fini.

— Il continuera à conduire jusqu'à ce qu'on lui dise de nous rejoindre, dit Broker puis sourit à Chloe. C'était du beau travail. Tu les as mis à terre avant que je puisse te rejoindre.

Elle gloussa. — Tu es vieux, Broker. Tu n'aurais pas été d'une grande aide de toute façon.

Bear intervint avant qu'il ne puisse répondre. — On se dépêche, d'accord ? Le gang va bientôt remarquer l'absence de leur patrouille de rue.

Ils montèrent dans le véhicule de Bwana, et il démarra, se fondant discrètement dans la circulation.

Bwana s'arrêta à quelques bâtiments de l'entrepôt, de l'autre côté de la rue, et descendit. Ils avaient une vue dégagée sur trois des caméras de vidéosurveillance aux coins de l'entrepôt depuis cet endroit. — Broker, tu es celui qu'ils auront le moins vu, puisque Chloe et toi étiez loin de la vue de la porte d'entrée et des fenêtres.

Broker sortit sans un mot puis passa sa tête par la fenêtre. — Âgistes, voilà ce que vous êtes tous.

Il retourna sa veste à l'ombre du véhicule — la plupart des gens ont tendance à se souvenir des vêtements du haut — et descendit la rue, qui était toujours vide. Une heure s'était écoulée depuis leur première entrée dans la rue, mais elle était encore déserte. Les enfants à l'école, les hommes soit défoncés soit au travail, les mères au travail.

Il jeta un coup d'œil au hangar du coin de l'œil en passant devant et crut percevoir des sons venant de l'intérieur et un mouvement lointain au fond de la fenêtre, mais il n'en était pas sûr. Il descendit jusqu'au bout de la rue, sortit un journal roulé de la poche de sa veste et le lut en remontant. Rien n'avait changé lors de ce second passage.

Les quatre autres se tenaient à l'ombre du SUV quand il les rejoignit. Tous avaient retourné leurs vestes, et Chloe avait attaché ses cheveux et les avait cachés sous une casquette de baseball. Ils portaient tous des pantalons de combat de couleur terne avec de grandes poches. Les vestes dissimulaient leurs armes dans leurs holsters d'épaule ou de hanche, et contenaient leurs chargeurs de rechange, et leurs pantalons avaient de grandes et profondes poches le long des cuisses, des genoux et des jambes, pour plus de chargeurs, une arme de secours, du ruban adhésif, des attaches en plastique et des trousses de premiers secours. Chacun d'entre eux avait des lames attachées à leur poitrine, dans leur dos ou le long de leurs jambes.

Bear et Chloe déterrèrent des barrières routières et des panneaux et marchèrent chacun deux cents mètres plus bas pour les placer en travers de la rue. Au-dessus des barrières, ils accrochèrent de grands panneaux « Route temporairement fermée ».

Bear ajusta le panneau à son extrémité et le regarda d'un œil critique pendant un moment. Broker a dit que le NYPD resterait en dehors de ça. Je me demande s'ils surveillent. Il arrêta d'y penser et plaça des panneaux plus petits aux entrées des immeubles de la rue.

Roger et Broker les observaient tout en gardant un œil sur l'entrepôt.

Bwana grimpa à l'intérieur du SUV du côté passager et souleva une longue et lourde mallette de derrière le siège. Il en sortit un fusil de sniper Remington M24A3 et l'assembla avec une aisance expérimentée. Le Remington, avec le Barrett, étaient ses fusils de sniper de prédilection, et tandis qu'il y fixait une lunette Leupold Ultra M3, il se rappela que la dernière fois qu'il l'avait utilisé, c'était en Irak.

La cible à l'époque était un planificateur et un banquier d'organisations terroristes et était le cerveau derrière plusieurs attentats-suicides en Europe et en Afrique.

Clare avait donné son feu vert pour la mission, et une équipe de trois hommes l'avait suivi de pays en pays avant de décider de frapper en Irak. La cible était paranoïaque concernant sa sécurité et n'était jamais restée dans le même pays plus d'un mois et, même alors, ne séjournait que dans des appartements pendant moins d'une semaine, des endroits que son organisation avait vérifiés et sécurisés.

Broker avait repéré sa piste en suivant son équipe d'avance, qui se rendait dans les appartements et les sécurisait en payant en espèces et, rarement, par carte — une erreur dont Broker avait joyeusement profité.

L'équipe de trois hommes avait porté des dishdashahsalakum blanches, la longue robe d'une pièce traditionnellement portée par les hommes, couvert leurs visages avec des gutrahs, les coiffes, et avaient suivi la cible dans une Toyota Saloon qui avait connu des jours meilleurs. Trois jours de chaleur étouffante à Dora, Bagdad, de poussière suffocante et de circulation sans fin, et ils n'étaient pas plus près de trouver un schéma dans les déplacements de la cible ou un endroit pour l'attaque. L'appartement de la cible était entouré d'hommes armés jour et nuit, et avait été immédiatement écarté comme site d'élimination.

Conscients que la cible pouvait quitter le pays à tout moment, ils décidèrent finalement de l'éliminer le lendemain.

Il y avait deux constantes dans les déplacements de la cible — l'une était la rue qu'il empruntait dans son Land Cruiser lourdement blindé une fois sorti de l'appartement. Cette rue menait à un carrefour où le véhicule prenait n'importe quelle sortie au hasard.

Le carrefour serait le lieu de l'attaque, puisque le véhicule ralentissait presque jusqu'à l'arrêt pour laisser passer la circulation venant en sens inverse.

L'autre constante était la position de la cible dans le Land Cruiser. La cible s'asseyait à l'arrière, à côté d'une fenêtre, directement derrière le conducteur.

La cachette du sniper serait le toit plat d'un immeuble — le terme « immeuble » étant généreux pour ce bâtiment bombardé — derrière le bâtiment de la cible, plus haut que celui-ci, avec une vue dégagée sur la rue.

La balle devrait parcourir un peu plus de deux mille yards dans la chaleur du jour, une température d'environ cent dix degrés Fahrenheit et une vitesse du vent de huit mètres par seconde. Des conditions de tir difficiles, mais Bwana avait déjà tiré dans ces conditions.

Le défi était d'amener la cible à baisser sa vitre, qui était faite de verre renforcé, pare-balles.

L'équipe de trois hommes occupa le toit du bâtiment à l'aube le lendemain. Le bâtiment était désert, une coquille vide, à travers laquelle erraient les fantômes des morts.

Bwana et son observateur inspectèrent le toit et positionnèrent son Remington à l'endroit qui offrait la meilleure vue sur la rue. Bwana installa le bipied Harris, assembla le fusil, prit des relevés de vent et de température, puis fit ce que font les meilleurs snipers — il s'allongea à plat ventre et força son métabolisme à ralentir et se concentra intérieurement. Son observateur fit de même.

Le troisième homme descendit dans la rue et vérifia leurs communications — des oreillettes et des microphones à peine détectables qui étaient couverts par les plis du gutrah.

À onze heures du matin, le Land Cruiser se gara devant l'immeuble et attendit, son moteur tournant au ralenti. L'homme dans la rue chuchota dans son gutrah et reçut un accusé de réception de Bwana et de l'observateur.

À onze heures et demie, les gardes du corps de la cible sortirent, formant un cercle protecteur autour de la cible. L'un d'eux lui ouvrit la porte, et Khalid Ashraf, la cible, s'installa sur le siège près de la fenêtre avec un grognement satisfait. La Toyota démarra.

Cent yards plus loin, la Toyota ralentit, et Ashraf plissa les yeux à travers la vitre pour regarder la grande bannière blanche sur le côté de la rue. « Salaam Alaikum, Ashraf », disait la bannière en grands caractères arabes.

Cent yards plus loin, une autre bannière. « Ashraf, nous avons un secret pour toi. »

Ashraf se pencha en avant, ignorant tout le reste, et ses yeux s'écarquillèrent à l'approche de la bannière suivante, « Fais attention, Ashraf. »

La Toyota approchait du carrefour et ralentissait en prévision. Khalid ignora tout le reste dans la rue et cria au chauffeur d'aller plus lentement lorsqu'il aperçut une autre banderole dans la rue. La banderole devint son univers.

Il plissa les yeux pour essayer de déchiffrer les petits caractères. En vain.

Il écrasa son visage contre la vitre et réessaya. Sans succès. Il essuya la vitre avec sa manche et tenta à nouveau. Les lettres restaient illisibles. La banderole était presque au niveau de sa fenêtre maintenant.

Il jura et baissa la vitre.

« J'ai un message pour toi, Ashraf », disait-elle.

Et Bwana tira.

L'observateur continua de surveiller à travers une paire de jumelles Steiner, puis lui tapota silencieusement le dos et se leva sans un mot. Bwana démonta rapidement le fusil, sans hâte, et leva les yeux vers l'observateur une fois celui-ci soigneusement rangé. Bwana ne reconnaissait qu'un seul autre tireur d'élite comme son supérieur.

Ce tireur était Zeb, son observateur ce jour-là.

Roger tapa sur le toit, sortant Bwana de sa rêverie. Il rabattit les sièges arrière, installa un trépied et y monta le fusil. Il fit de petits ajustements et murmura « Prêt » dans son micro-cravate.

Broker se rendit du côté passager avant et s'appuya nonchalamment contre la portière tandis que Roger s'affairait sur quelque chose coincé dans la roue arrière. Chloe et Bear étaient toujours dans la rue, de part et d'autre, s'assurant que la voie était libre, Bear se rapprochant de l'entrepôt.

— Maintenant, dit Broker en se penchant à l'intérieur pour allumer un brouilleur de téléphone portable. Un appareil classifié de la NSA — il se l'était procuré par ses canaux — avec un rayon d'action efficace d'un kilomètre, ce qui était suffisant pour eux.

Bwana prit une profonde inspiration, expira, puis fit pivoter la portière arrière côté conducteur. Il avait maintenant une vue sur l'entrepôt et, plus important encore, sur les trois caméras de vidéosurveillance.

Il s'accroupit, et la première caméra lui sauta aux yeux à travers le Leupold. Un moment pour permettre au fusil de devenir une extension de son bras, la détente un sixième doigt sur sa main, et la caméra de droite se désintégra. Bwana fit pivoter le fusil régulièrement vers la gauche et tira sur celle-là.

Quand Broker vit la troisième caméra exploser, il fit un signe de tête à Roger. Roger se redressa et, essuyant ses mains sur son pantalon, attrapa un petit sac à l'intérieur du SUV. Il traversa rapidement le portail de l'entrepôt et se dirigea vers le coin droit.

Il jeta un coup d'œil en arrière et vit Bear se diriger vers le coin gauche avec un sac similaire. Il longea le mur et courut jusqu'à la première fenêtre. Elle était vitrée et grillagée, à un pied au-dessus de sa tête. Il s'arrêta un instant et entendit des mouvements et des voix étouffées à l'intérieur. Aucune des voix ne semblait crier ou être tendue.

Son Glock glissa doucement dans sa main et, inversant sa prise, il tendit le bras et frappa fermement la vitre. Très peu probable que quelqu'un soit près des fenêtres. Ils seront en train d'emballer et de déballer et de faire toutes les conneries que font les voyous à l'intérieur.

Il sortit du sac quelques objets cylindriques, une grenade assourdissante et une grenade lacrymogène, tira leurs goupilles et les lança par la fenêtre brisée d'un geste du bras.

Il entendit la première détonation de la grenade assourdissante lorsqu'il atteignit la deuxième fenêtre, puis il entendit des cris. Une deuxième détonation suivit, et il sourit légèrement. Bear.

Il brisa les deux fenêtres suivantes, y lança des dispositifs et sprinta vers l'arrière de l'entrepôt. Le pandémonium s'était déclenché à l'intérieur, les grenades assourdissantes, les cris et les hurlements formant un mur de son. Plus de dix à l'intérieur, plutôt proche de quinze, et probablement leur première expérience avec des grenades assourdissantes. Comment ça fait, connards ?

Une demi-minute après être entré par le portail, il contourna l'angle arrière et s'arrêta brusquement.

La porte arrière était grande ouverte, et cinq voyous étaient dehors.

Trois d'entre eux étaient armés, l'un avait un fusil AR-15 et deux autres avaient des pistolets-mitrailleurs Skorpion. Les deux autres n'étaient pas en mesure d'offrir une quelconque résistance. L'un vomissait contre le mur, et le cinquième était à genoux, se tenant le ventre. Les trois armés regardaient par la porte ouverte avec stupéfaction et choc.

AR-15 se retourna en entendant l'approche de Bwana, sa chemise ample se tendant sur son corps trapu, le canon se levant.

— T'es qui, toi ? Qu'est-ce que... ?

Roger s'élança de l'immobilité, tout en réflexion et en vitesse, passant sous l'arc du fusil qui se levait, tordant son corps sur le côté, le saisissant à deux mains comme un javelot, et donna un coup sec vers l'arrière, fort, atteignant le voyou en plein visage. Il s'effondra en tas ; un autre coup et il était hors jeu.

Roger se retourna pour regarder Bear et vit qu'il n'avait pas besoin d'aide.

Bear avait deux hommes face à lui avec les Skorpions, mais il avait l'avantage de la surprise et de l'entraînement. Cela aidait aussi que les deux soient regroupés. Il bougea rapidement, tournant, gardant un voyou entre l'autre et lui, et entrant dans le bras armé du premier voyou, il lui déboîta le genou d'un coup de pied. Alors que le voyou tombait, perdant son arme, Bear le souleva de force, une main sur son col et l'autre à sa ceinture, et le jeta sur le deuxième voyou. Il les frappa avec un Skorpion et attacha rapidement leurs mains avec des liens en plastique.

Il tapa du poing avec Roger, et tous deux ramassèrent les trois voyous et les jetèrent à l'intérieur de l'entrepôt. Les deux affectés par les grenades assourdissantes étaient encore hébétés et trébuchèrent à l'intérieur de l'entrepôt sans offrir de résistance lorsque Roger et Bear les fouillèrent pour trouver des armes avant de les pousser à l'intérieur.

Roger jeta un coup d'œil rapide et vit que le reste des gangsters était allongé, incapacité et hébété, certains pleurant.

— Mieux vaut être sûr, dit-il en ramassant l'AR-15 tombé et en tirant une rafale dans le plafond de l'entrepôt.

Il fit immédiatement un pas de côté, claqua la porte et cala l'AR-15 contre elle. Cela ne tiendrait pas face à un assaut déterminé et concerté de l'intérieur, mais ils ne s'attendaient pas à cela et étaient préparés à cette éventualité aussi.

Bear ouvrit son sac et en sortit une épaisse plaque de réparation en acier, une visseuse et un set de perçage à batterie, et avec l'aide de Roger, scella la porte contre le cadre avec la plaque.

Ils récupérèrent les Skorpions et l'AR-15 et, après un dernier coup d'œil aux alentours, prirent le chemin du retour.

— On arrive, dit Bear dans son micro, et il reçut un « reçu » de confirmation de Broker.

Pour faire bonne mesure, Bear lança les dernières grenades flash-bang et à gaz CS par les fenêtres en partant.

Roger le regarda d'un air intrigué, et un sourire fendit l'épaisse barbe. — Maman disait toujours que je devais finir ma gamelle à l'école.

Il trottina vers l'arrière du véhicule et retira les panneaux de signalisation, tandis que Chloé faisait de même à l'autre bout.

— Tout est calme ici, commenta Broker lorsque Roger retira les chargeurs des armes, les jeta dans le SUV et le rejoignit à l'avant. Pas un bruit de l'entrepôt. S'il y en avait eu, Bwana aurait tiré sur et à travers la porte, et ça les aurait fait reculer.

— Et les spectateurs des appartements ?

— Nan. Je pense qu'ils ont appris à ne pas s'en mêler.

Roger le laissa pour aller aider Bear et Chloé à charger les panneaux à l'arrière, puis ils montèrent tous, serrés cette fois avec Chloé perchée sur les genoux de Bear, puisque Bwana était toujours aux commandes du Remington.

Broker démarra le véhicule et se pencha pour éteindre le brouilleur. Il se retourna pour vérifier qu'ils étaient tous à bord, puis composa un numéro.

— Pas de noms. Vous savez qui je suis. Il est temps de bouger et de réclamer vos gros titres, traîna-t-il en voix quand il obtint une réponse. Environ dix, non treize ou quinze d'entre eux, corrigea-t-il quand Roger articula silencieusement.

— Bien sûr qu'ils sont vivants. Nous ne croyons pas au meurtre, dit-il pieusement. Vous devriez vous dépêcher, cependant. Ces salauds sont passifs pour le moment, mais ça pourrait changer, et le gang pourrait aussi envoyer plus de voyous.

— Comment ça, ils sont passifs ? Eh bien, j'en sais rien. Les voyous font la sieste l'après-midi, non ?

Le téléphone grinça et Broker coupa court. — C'est tout ce que je peux partager. Les gros titres sont à vous si vous bougez immédiatement, et il raccrocha.

— NYPD ? lui demanda Chloé en détachant ses cheveux pour les rattacher et remettre la casquette sur sa tête.

— Le commissaire adjoint. Je lui ai rendu assez de services pour qu'il ne pose pas trop de questions.

— Qu'est-ce qu'on attend maintenant ? demanda Chloé. On ne devrait pas être là quand le NYPD arrivera.

— On attendra d'entendre leurs sirènes, répondit Bear d'une voix étouffée, le dos de Chloé écrasé contre son visage.

— Tiens, et qui t'a demandé de parler ? dit-elle en enfonçant davantage son dos contre lui.

Bwana tira et rechargea immédiatement, le claquement étouffé du coup résonnant fort dans l'habitacle du véhicule, coupant court à toute autre conversation. Il rechargea.

Ils scrutèrent tous l'entrepôt. — Tu as eu quelqu'un ? rompit Roger le silence.

Bwana continua sa surveillance à travers la lunette. — Ce n'était pas le but. J'ai vu un visage à la fente et j'ai tiré bien au-dessus pour les décourager. Je ne pense pas qu'ils soient encore en état de tenter une évasion.

Il jeta un coup d'œil de côté à Bear et Roger. — Cette entretoise tiendra, vous croyez ?

Roger hocha la tête. — Il leur faudra un bélier lourd pour l'arracher de la porte, et quelque chose me dit que ces gars à l'intérieur ne sont pas en état de soulever un bélier, encore moins de l'utiliser.

Aucun autre visage n'apparut à la fente, bien que quelques gangsters aient tiré de l'intérieur à plusieurs reprises. Cela cessa assez rapidement quand Bwana plaça ses tirs dans un groupement serré en haut de la porte. Dix minutes plus tard, ils entendirent les sirènes se rapprocher, et Broker mit le SUV en marche.

Il descendit la rue en gardant un œil sur son rétroviseur, et quand il vit les premiers gyrophares, il accéléra. Juste au moment où il tournait dans la rue suivante, il composa un autre numéro et mit l'appel sur haut-parleur.

Le téléphone sonna cinq fois avant qu'on ne décroche. Il y eut un silence à l'autre bout, bien qu'ils puissent entendre la personne respirer au loin.

Broker ricana. — Hamm, c'est comme ça qu'on vous apprend à créer une aura ? En gardant le silence ? Vous devriez écrire un livre, Le Guide du Dur à Cuire pour Intimider les Gens. Ce serait un best-seller.

Mais peut-être pas. J'ai complètement oublié que la lecture n'est pas exactement en tête des passe-temps d'un voyou.

Toujours le silence.

— Au fait, vous avez un entrepôt à Harlem, n'est-ce pas ? Il donna l'adresse et n'obtint aucune réponse en retour.

— Vous aviez cet entrepôt. Il raccrocha et continua à conduire.


CHAPITRE VINGT-TROIS



Le Guetteur s'étira dans sa cachette et déposa sa lunette de visée un instant.

Il disposait d'un appartement vacant dans l'immeuble en face de l'entrepôt, offrant une vue dégagée sur toute la rue et l'entrepôt. Il s'y était introduit à l'aube, l'avait verrouillé de l'intérieur et avait installé son poste d'observation.

Un Barrett monté sur un bipied, une lunette Leupold et des jumelles, de l'eau et des rations : il avait tout ce dont il avait besoin pour la journée entière. Il avait vu les cinq voyous arriver dans la rue, se donnant des tapes dans le dos et ajustant leurs pantalons taille basse, puis s'adosser contre le mur. Ils réajustaient fréquemment leurs armes et leurs parties intimes au passage des femmes, et leurs commentaires bruyants et grossiers lui parvenaient même à cette distance.

Il avait vu Bwana et Broker arriver en voiture et neutraliser habilement les voyous. À leur retour, il avait pointé le Barrett sur eux, ajustant la lunette de sorte que le réticule soit parfaitement sur la cible. Il aurait pu les abattre à tout moment. Il lisait sur leurs lèvres quand ils étaient de son côté du camion, et à partir de leurs actions et des bribes de conversation, il savait ce qu'ils prévoyaient.

Il n'avait pas été difficile de les retrouver. La voix au téléphone avait été très informative, et le Guetteur avait facilement trouvé l'immeuble de Broker sur Columbus Avenue.

S'y introduire était hors de question étant donné que la sécurité de Broker était inégalée. Le Guetteur avait étudié l'immeuble et l'appartement de Broker donnant sur l'avenue, et une demi-journée et plusieurs cafés plus tard, il peinait encore à trouver des idées.

Il s'était éloigné vers un food truck thaïlandais, et à son retour, il avait remarqué les laveurs de vitres descendant en rappel le long de l'immeuble.

Peut-être qu'il n'est pas nécessaire de s'introduire.

Il étudia la tenue des laveurs de vitres et attendit pour voir à quelle heure ils finissaient leur travail. Ils laissaient leur équipement sur le toit chaque jour après le travail, un avantage pour lui. Quelques jours plus tard, il s'approcha de l'immeuble vêtu de la tenue des laveurs de vitres, un harnais de rappel par-dessus sa combinaison, passa devant le concierge qui remarqua à peine sa présence, et après avoir utilisé une carte d'accès clonée, monta sur le toit.

La plate-forme d'échafaudage était déjà en place, verrouillée, avec des poids chargés dessus. Il crocheta le verrou et déplaça la plate-forme à travers le toit jusqu'au-dessus de l'appartement de Broker et la sécurisa. Il enfila le reste de son équipement de rappel, et après avoir attaché et sécurisé ses cordes, il descendit rapidement de soixante mètres.

D'épaisses vitres de verre bleu foncé, de près de quatre mètres de haut et sur toute la largeur de l'appartement, donnaient sur le salon de Broker et une grande chambre. Le Guetteur sortit un petit objet de la taille d'une pièce de dix centimes, le recouvrit d'un mastic collant de la couleur exacte du verre, et le colla dans l'un des coins supérieurs de la fenêtre du salon. Il traversa la façade de la fenêtre et colla un micro similaire activé par la voix dans l'autre coin supérieur et colla deux autres micros, pour faire bonne mesure, dans les deux coins supérieurs de la fenêtre de la chambre.

Le mastic collant, qui étouffait les ondes radio émises par les micros et les rendait indétectables par l'équipement le plus sophistiqué disponible, ressemblait à du chewing-gum et était l'œuvre de la division ANT de la NSA. Il était si profondément classifié que même Broker n'avait pas réussi à mettre la main dessus ou n'était même pas au courant de son existence.

Le Guetteur remonta la façade de l'immeuble et fixa le récepteur sous l'unité de climatisation sur le toit, et attacha un dispositif de transmission qui prendrait le signal du récepteur et le diffuserait sur une plus large portée.

Après avoir remis la plate-forme à son emplacement d'origine, il jeta un dernier coup d'œil avant de descendre au sous-sol.

Le Rover de Broker se trouvait dans un coin bien éclairé du sous-sol, face à une caméra de vidéosurveillance montée au plafond.

Le Guetteur releva le col de sa combinaison et enfila une casquette de baseball qu'il tira bas sur son visage. Il sortit une cigarette non allumée et marcha nonchalamment à travers le sous-sol en direction du Rover.

Lorsqu'il fut à deux mètres du véhicule, il colla un autre micro recouvert de mastic à l'avant de la cigarette et souffla dessus. Le micro s'envola de la sarbacane en forme de cigarette et se colla sur le toit du Rover, ressemblant à des débris de la route. Tant que Broker n'enlevait pas les débris ou n'emmenait pas le Rover au lavage auto, le Guetteur aurait des oreilles sur le véhicule.

Avoir des yeux sur ses déplacements était plus facile étant donné que les véhicules de Broker étaient équipés de LoJacks personnalisés.

LoJack était un fabricant bien connu de systèmes de suivi et de récupération de véhicules qui permettaient de retrouver les voitures volées. Le fabricant installait de petits émetteurs-récepteurs radio dans les véhicules qui émettaient un signal vers des unités de suivi. Le système NCIC, National Crime Information Center, utilisé par les agences fédérales et étatiques chargées de l'application de la loi, communiquait avec la base de données LoJack, permettant ainsi aux policiers de localiser et de récupérer rapidement les véhicules volés.

Le Guetteur, tout en marchant, avait dans sa poche un autre gadget de la NSA - un mini-analyseur de spectre fonctionnant sur batterie qui balayait rapidement des milliers de fréquences en quelques millisecondes. La NSA disposait des gammes de fréquences utilisées par les fabricants tels que LoJack, et au moment où le Guetteur avait dépassé le Rover et quitté le bâtiment, il avait la fréquence du véhicule.

Le Guetteur remit son œil à la lunette pour voir les derniers policiers dérouler leurs rubans à travers le portail et la porte, puis s'éloigner en voiture, laissant derrière eux le silence et un entrepôt vide. Il attendit. Les bruits et les odeurs du dîner en préparation flottaient dans l'immeuble, le rire cristallin d'une femme se répandit, plana et se dissipa lentement, et il attendait toujours, le silence de l'appartement comme une seconde peau.

Il était près de minuit lorsque la berline se fraya un chemin dans la rue et s'arrêta devant l'entrepôt. Les portières s'ouvrirent et se refermèrent doucement, et à travers la lunette, il vit trois silhouettes se diriger vers l'entrepôt.

Quarante-cinq minutes plus tard, les silhouettes revinrent, les deux de chaque côté de la figure centrale hochant et secouant beaucoup la tête. L'Observateur se concentra sur la figure centrale, Hamm, qui se tourna vers sa gauche, vers Quinn. Trouvez-les. Passez le mot.

Quinn hocha la tête. Qu'en est-il des autres entrepôts et commerces ?

Vous aurez plus d'hommes.

Il se glissa à l'arrière de la berline, les portières claquèrent à nouveau, et la berline s'éloigna.

L'Observateur attendit encore quelques heures, et au cœur de la nuit, il quitta l'appartement aussi silencieusement qu'il y était entré, le fusil soigneusement replié dans une housse insonorisée et anti-chocs en bandoulière, un petit sac à dos reposant sur son dos.

Il s'approcha de l'entrepôt dans l'ombre, sautant par-dessus le mur dans le coin le plus éloigné, s'approchant de l'arrière. La porte arrière était toujours intacte, le renfort brillant dans l'obscurité. Il alluma une lumière rouge nocturne et vit qu'il faudrait trop de temps, ferait trop de bruit, pour l'enlever.

Il fit le tour du bâtiment, s'arrêtant dans l'ombre de la façade. La nuit dormait. Il se baissa sous le ruban et, faisant immédiatement un pas sur sa gauche, se colla au mur.

L'entrepôt sentait fort ; la peur et la sueur se mêlaient à l'odeur du gaz lacrymogène et des grenades assourdissantes. S'y mêlait l'odeur de la drogue. Des meubles étaient éparpillés sur le sol, de grandes tables renversées sur le côté, certaines brisées, des cartons et des rouleaux de sachets inutilisés jonchaient le sol.

L'Observateur sortit de son sac à dos quatre fusées incendiaires à retardement et, après avoir réglé le retard, les lança dans les coins de l'entrepôt.

Il avait atteint le bout de la rue lorsque l'entrepôt s'enflamma dans un grand whoosh, dessinant brièvement sa silhouette avant qu'il ne se fonde dans l'ombre plus profonde. Il continua à marcher sans ralentir et sortit son téléphone.

— 911 ? Je signale un incendie.

Il referma son téléphone intraçable. C'était un bon coup de Broker. Changer de véhicule. Où pourraient-ils être ?

Bwana et Roger dévoraient des sandwichs pour le petit-déjeuner dans un Subway à un pâté de maisons de leur hôtel lorsque Broker, Bear et Chloe les rejoignirent le lendemain. Bear et Bwana remplissaient le café de leur seule présence.

Chloe regarda le sandwich dans la main de Bwana et grimaça. — Bwana, tu sais que ça s'appelle petit-déjeuner pour une raison, et pas déjeuner ?

Bwana prit une plus grosse bouchée. — Ouais. Mais je suis un garçon en pleine croissance et j'ai besoin de toutes les vitamines. Toi, t'as fini de grandir, donc t'en as pas besoin.

Bear étouffa un rire devant le regard noir de Chloe et se dirigea vers le comptoir pour chercher de la nourriture pour le reste d'entre eux.

Broker avait son ordinateur portable allumé quand il revint et répondait à Roger. — On se fait discrets pendant un jour ou deux pendant qu'on décide quel autre endroit frapper.

Bear s'arrêta en distribuant leurs boissons. — Qu'en est-il d'Isakson ? Est-il dans la confidence ? Est-ce qu'il est au courant pour hier ?

Broker secoua la tête. — Non et non. Il pourrait faire le rapprochement, mais nous avons carte blanche pour faire les choses à notre façon. C'était la condition sur laquelle j'ai insisté pour l'aider.

Il retourna à l'étude de son ordinateur portable. Son entreprise de renseignement n'avait pas besoin de sa présence à plein temps, et il gérait Tony et ses autres managers d'une main légère, mais il étudiait encore tous les rapports de renseignement qui étaient rassemblés pendant la nuit, et les commentait avant qu'ils ne soient distribués aux divers clients.

Son téléphone sonna, interrompant sa lecture. Il y jeta un coup d'œil et décrocha. — Tony ? Qu'est-ce qui se passe ?

Il écouta un moment. — Est-ce que le NYPD t'a approché ?

— D'accord, tiens-moi au courant. Il se pencha en arrière et regarda par la fenêtre pendant plusieurs instants, ne remarquant pas les regards interrogateurs des autres.

Chloe finit par rompre le silence. — Crache le morceau, Broker. On a été suffisamment respectueux pendant assez longtemps.

Il se tourna pour la regarder, souriant. — Si vous aviez été vraiment respectueux, vous m'auriez laissé parler en premier.

Il tourna son regard vers Bwana et Bear. — L'entrepôt a brûlé dans la nuit. Tard dans la nuit. Le NYPD soupçonne un incendie criminel. Ils ont trouvé des traces de dispositifs incendiaires sur le site, et la version officielle est qu'ils explorent toutes les pistes d'enquête. Officieusement, ils s'en fichent complètement. Ils ont les gangsters, ils ont une tonne de drogue, et ils ont les projecteurs. L'affaire sera enterrée et classée plus tard.

Il leva la main pour les empêcher de parler. — C'est tout ce qu'on sait, les gars. Tony enquête et me tiendra au courant s'il a plus d'informations.

— Est-ce que 5Clubs aurait pu le raser ? demanda Bwana avec curiosité. Peut-être qu'ils vont réclamer des dommages à l'assurance.

Broker haussa les épaules à contrecœur. — C'est possible. Je me demande juste pourquoi ils voudraient attirer l'attention sur eux, si c'est ce qu'ils ont fait.

Ils en discutèrent encore quelques minutes sans qu'aucune théorie ne prenne forme. Bear dit avec dégoût : — Ils ne seraient pas un gang s'ils agissaient rationnellement, n'est-ce pas ?

Et sur ce, ils mirent le sujet de côté.

Broker plia son ordinateur portable en mode tablette et ouvrit Google Maps. Il zooma sur trois adresses - dans le Meatpacking District, East Harlem, et dans Midtown West.

— Le premier est un autre entrepôt de crack, très similaire à celui qu'on a fait tomber. Le deuxième est une station-service à East Harlem. Ils possèdent cette station... beaucoup de leurs clients finissent par signaler des fraudes à la carte. Ils utilisent probablement des écrémeurs de cartes pour voler les numéros. Ils utilisent la station-service pour consolider aussi leurs recettes quotidiennes de leurs entreprises locales. Le dernier, à Hell's Kitchen, est un club de strip-tease haut de gamme. Les hommes d'affaires de Wall Street, les pontes d'entreprise, les gars des médias... vous savez le genre, ils y vont tous.

Bwana inclina la tablette vers lui pour mieux voir. — Pourquoi ne pas frapper les trois ?

Bear secoua immédiatement la tête. — Tournons la vis lentement. Faisons-en un, puis un autre quelques jours plus tard.

Broker acquiesça d'un signe de tête approbateur. — C'est ce que je pensais. Alors, les gars, quel endroit choisissons-nous ?

Chloe sourit quand son doigt fut le seul à se poser sur le club de strip-tease. — Je pensais que vous ne laisseriez pas passer l'occasion de voir un peu de chair. Vous jouez les vertueux à cause de moi ?

Aucun d'entre eux ne répondit.

Chloe regarda à nouveau la carte et fronça les sourcils. Qu'est-ce que j'ai raté ?

— J'ai compris. Plus d'innocents au club de strip-tease.

Les lèvres de Bear tressaillirent, bien qu'il fût difficile de le discerner sous son épaisse pilosité faciale. — Je ne qualifierais pas exactement les clients d'un club de strip-tease d'innocents, mais oui, il y aurait plus de monde là-bas.

Ils se remirent à étudier la carte tandis que Broker zoomait sur la station-service. — Elle est située sur la Deuxième Avenue et a des sorties donnant sur la rue de deux côtés. Les deux autres côtés sont murés. Un restaurant espagnol, un saloon et une épicerie sont en face, de l'autre côté de la rue. Tous ont une vue dégagée sur la station-service.

— On surveille demain ?

— Ouais. Par roulements, toutes les deux heures de 16 heures à minuit. Toi et Bear commencez, puis Bwana et Roger. Je ferai le dernier tour avec Tony. Après six heures, on change de partenaires, tu feras équipe avec Bwana ensuite. On recherche un véhicule avec deux types, peut-être trois, mais je pense qu'ils n'en enverront que deux au maximum. Un pour conduire, l'autre, le porteur. S'ils ne font pas le plein mais se dirigent directement vers la porte vitrée, un gars entrant et sortant très rapidement avec un sac ou une mallette... ce seront nos gars. L'un de notre paire attendra au volant d'une voiture à proximité.

Bwana secoua la tête d'un air affligé. — Ce n'est même pas un défi.


CHAPITRE VINGT-QUATRE



Le soir suivant, Bear et Chloé descendirent la Deuxième Avenue et, après être passés une fois devant la station-service, traversèrent l'avenue pour se diriger vers le restaurant. L'endroit était vide, le calme entre l'heure du déjeuner et le trafic du soir lui donnant une ambiance somnolente.

Chloé fouilla dans son sac et étala une grande carte de New York, commençant à encercler les attractions tout en parlant de leurs projets pour le lendemain, comme des touristes remplissant chaque minute disponible de choses à faire et d'endroits à visiter. Bear se déplaça pour s'asseoir avec elle et mieux regarder la carte, tout en surveillant la station-service de l'autre côté de la rue.

— Je pensais qu'on aurait du mal à tuer deux heures. Je n'aurais pas dû m'inquiéter, commenta Chloé lorsque leurs commandes arrivèrent. Le plateau de Bear débordait de nourriture, tandis qu'elle n'avait commandé qu'une salade.

Bear sourit, ses yeux s'adoucissant. — Je compense pour toi.

Elle posa son téléphone devant leurs plateaux, le haut de l'appareil faisant face à la rue. C'était un gadget de Broker, un enregistreur vidéo longue distance dont l'objectif était intégré dans la partie supérieure. — Je doute qu'on les voie pendant notre surveillance. Trop tôt.

Bear hocha silencieusement la tête. Ses silences n'avaient jamais été un problème dans leur relation, Chloé était la bavarde, et lui l'auditeur. Bien dressé, c'est ainsi que Chloé décrivait ses silences.

La seule excitation pendant leur surveillance survint lorsqu'un ivrogne obèse tituba dans la pizzeria et brandit un long couteau menaçant vers le caissier, une lame qui reflétait la lumière et paraissait plus effrayante qu'elle ne l'était. Chancelant sur ses pieds, il cria au jeune homme d'ouvrir sa caisse. Le restaurant était presque vide, avec seulement Bear et Chloé et un autre couple, et dans le silence soudain, la respiration forte et laborieuse de l'ivrogne résonnait comme le vent sur les vitres.

L'ivrogne se retourna quand il sentit une main sur son épaule.

— Laisse-moi m'en occuper. Quelqu'un pourrait être blessé. Bear lui sourit, sa main serrant le poing de l'ivrogne comme un étau. Il tordit le bras, lui fit un croche-pied et appuya l'ivrogne contre le comptoir. L'ivrogne n'offrit aucune résistance, et au moment où le jeune homme avait surmonté ses tremblements, le propriétaire, qui était également le chef et son père, se précipita depuis la cuisine.

Il s'arrêta net en voyant l'ivrogne. — Pas encore ! Mike, je croyais que tu avais arrêté de boire. Il gronda l'ivrogne en espagnol, qui pleurait maintenant, puis se tourna vers Bear. Bear réalisa que ce n'était pas un véritable braquage et relâcha Mike.

— Gracias, Señor. Mike est mon frère, et il fait ça quelques fois quand il est ivre. Mais il avait juré sur notre mère qu'il arrêterait. Il frappa son frère sur la tête et le poussa vers le jeune homme, qui l'emmena.

— Pas de police ? demanda Bear d'un ton doux.

Le propriétaire secoua furieusement la tête. — Non, Señor. C'est une affaire de famille. Mike est inoffensif. Il ira bien une fois qu'il aura dessoûlé. Merci pour votre aide.

Bear retourna auprès de Chloé, qui avait continué à surveiller la station-service. — Du nouveau ?

Chloé secoua la tête et sourit faiblement. — C'est ça que tu appelles rester discret ?

Bear sourit. — Pour moi, oui.

Ils partirent une demi-heure plus tard, après que le propriétaire eut refusé leurs tentatives de payer l'addition. Ils croisèrent Bwana et Roger dans la rue et échangèrent à peine un signe de tête avec eux.

Il était tard dans la soirée, presque 21 heures, et Broker et Tony jouaient aux cartes sur un banc devant le restaurant quand une BMW noire fit deux fois le tour de la station-service. Broker jeta une carte. — Peut-être quelque chose ici.

La BMW s'éloigna, revint une demi-heure plus tard au ralenti et s'engagea dans la cour, recula et se gara contre les portes vitrées. Un homme mince en chemise ample sortit du côté passager et entra. Ils le virent parler brièvement au gars boutonneux derrière le comptoir et retourner à la voiture qui l'attendait avec deux sacs en plastique gonflés.

La BMW démarra en trombe, et quelques minutes plus tard, Broker vit un SUV Ford sombre se fondre dans la circulation trois voitures derrière elle.

— Il vérifie quelque chose dans les sacs... peut-être qu'il compte. La voix de Roger était claire dans leurs oreillettes par-dessus le bourdonnement de la circulation. — Bear, Chloé, où êtes-vous les gars ?

— Derrière vous, à quatre longueurs de voiture. Vous ne pouvez pas nous voir, mais je peux voir ton haut noir.

Broker regarda ses cartes. — Restez derrière eux. Je parie qu'ils vont collecter encore quelques recettes avant de se diriger vers le garage de Hamm. Tony et moi, on reste ici au cas où on se serait trompés de voiture.

— Et si on s'était trompés de voiture ? Ça pourrait être Monsieur Tout-le-monde qui fait des courses ?

— On sortira une liasse de billets et on arrangera tout problème.

Ils ne s'étaient pas trompés de véhicule.

La BMW s'arrêta à une autre station-service et un club de strip-tease, puis se dirigea vers le centre-ville, empruntant l'East Side Highway.

Broker et Tony rangèrent leurs cartes. — Prenez-les.

Ils enfilèrent tous des masques noirs, Chloé rentrant ses cheveux, tandis que Roger se rapprochait de la BMW, talonnant les voitures devant jusqu'à ce qu'elles s'écartent, et vit Bear les dépasser du coin de l'œil. La dernière voiture restait obstinément en place et ne céda qu'après que Roger se fut approché à un centimètre de son arrière, mais pas avant que le conducteur n'ait baissé sa vitre pour leur faire un doigt d'honneur.

Les feux de freinage de Bear s'illuminèrent en rouge devant eux, et Roger accéléra, le mouvement et la machine s'écrasant contre la BMW, la projetant contre le camion de Bear. La BMW était solide, le meilleur de l'ingénierie allemande, mais elle ne faisait pas le poids face à un sandwich de SUV Ford, son capot et son coffre grinçant et se pliant sous l'impact.

De la vapeur et de la fumée s'élevèrent, des ombres bougèrent, et ces ombres devinrent Bear et Bwana.

Ils se dressèrent silencieusement, regardant les capots, où les voyous étaient sonnés et repoussaient les airbags qui se dégonflaient et la poudre dans l'air. L'un d'eux, Chemise Ample, porta la main à sa taille, et Bwana sourit derrière son masque - il avait repéré le tatouage 5Clubs sur le cou du voyou. Il lui écrasa son Glock dans la bouche. — N'y pense même pas.

Bear enfonça son arme sur la tempe du conducteur et lui fit signe silencieusement de lui remettre son arme, qu'il tendit à Roger sans un regard en arrière. Bwana désarma Chemise Ample et se pencha pour récupérer les sacs.

— Espèces de... commença le chauffeur, et Bear lui asséna un coup à la mâchoire. Le chauffeur regarda dans ses yeux qui apparaissaient à travers les trous de la cagoule noire et y vit un monde de souffrance, alors il se tut.

Les voitures et les camions ralentissaient puis accéléraient quand le visage cagoulé de Chloé se tournait vers eux, son arme brillante et menaçante bien visible sous les réverbères.

Bwana lança des attaches en plastique par-dessus le toit à Bear. — Les mains, dit-il à Chemise Ample.

Chemise Ample hésita une fraction de seconde, puis tendit ses mains, et Bwana les attacha fermement avec les liens. Bear menotta le chauffeur, ouvrit la boîte à gants, et après avoir fouillé dans les papiers, les empocha. — On a fini ici, mon pote, dit-il à Bwana.

Leurs camions étaient cabossés, mais les moteurs démarrèrent sans problème, et ils disparurent dans la nuit.

Broker compta les liasses dans les sacs. — De quoi acheter un appartement en centre-ville. Celui qui a dit que le crime ne paie pas ne connaissait rien à rien.

Ils dînaient après s'être enregistrés dans un autre endroit anonyme et avoir remis les SUV à Tony et son collègue dégingandé. Les véhicules avaient des plaques d'immatriculation intraçables et, après avoir été essuyés, lavés et nettoyés, ils seraient laissés dans une rue malfamée avec les clés dessus. Et ils seraient volés.

Broker but une longue gorgée de sa bière et s'installa confortablement dans sa chaise, la lumière tamisée brillant sur ses cheveux. — J'ai passé quelques coups de fil. Le NYPD a ramassé ces types dans les quinze minutes après votre départ. Ils ont eu une description de trois hommes cagoulés et pas grand-chose d'autre sur quoi s'appuyer. Ils ont consciencieusement noté leur rapport et les ont assurés qu'ils enquêteraient sur le braquage. Ils vérifieront probablement les caméras de surveillance et demanderont aux témoins de se manifester, mais ça ne mènera nulle part. Si on avait laissé leurs armes derrière, ces gars auraient eu pas mal d'explications à fournir eux-mêmes. Il sourit. — On a notre premier rapport déposé contre nous, vous savez.

Chloé haussa les épaules. — Je suis sûre que ça nous empêchera de dormir la nuit. Elle fit un signe de tête vers les sacs. — Qu'est-ce qu'on fait de ça ?

— Que suggères-tu ?

— Peut-être qu'une association caritative pourrait avoir une agréable surprise demain ?

— C'est d'accord. Choisis ton association, et on le déposera dans leurs locaux pendant la nuit. Maintenant, autre chose. Tu te souviens de ce téléphone que Roger a récupéré en Arizona ? Je l'ai rechargé et j'ai passé en revue son historique, son répertoire, tout ce qu'il contenait.

Il prit une autre gorgée, laissant le silence s'installer et, quand Chloé leva les yeux au ciel, il continua. — Il n'y avait pas grand-chose dedans, à part quelques numéros. Quatre numéros, en fait. Il hocha la tête vers Roger et Bwana. — Il y avait trois autres numéros que vous n'avez pas repérés. Deux d'entre eux étaient des numéros de L.A., un autre de New York, et le dernier était un numéro de messagerie vocale.

— Maintenant, les deux numéros de L.A. appartiennent à un ferrailleur... une casse où ils transforment de vieilles bagnoles en ferraille. Cette casse appartient à 5Clubs ; le LAPD est au courant et la surveille.

— Le numéro de New York est intraçable, probablement un jetable. Et le dernier est intéressant, un numéro de boîte vocale. Je pense que c'est comme ça qu'ils se passent des messages, en laissant des messages sur une boîte vocale à laquelle tout le monde peut accéder.

— Tu as essayé ces numéros ? lui demanda Bear.

— Seulement celui de New York, et ça s'est avéré être un numéro mort. On essaie les autres ?

Le « Putain, ouais ! » emphatique de Bwana le fit rire. Il fouilla dans sa poche et sortit le téléphone, un modèle Nokia que les smartphones avaient rendu presque obsolète.

Bwana le prit et fit défiler l'historique. Il fronça les sourcils. — Ce n'est pas... et le téléphone sonna.

Il mit le haut-parleur et le plaça au centre de la table.

Une voix jeune en sortit, métallique et hésitante. — Zeb ?


III
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Ils remplissaient la salle à manger d'Elaine Rocka, Bwana, silencieux et imposant à une extrémité de la table, Bear faisant contrepoids à l'autre bout, et Roger, Broker et la petite Chloe au milieu.

Elaine était assise en silence, les yeux plissés, ses chiens, des bergers allemands, assis de chaque côté d'elle, prêts à attaquer sur un mot. Shawn avait appelé le numéro chaque jour, de plus en plus par désespoir que par espoir, et elle avait vu son visage se transformer lorsqu'on avait finalement répondu au téléphone.

— Alors expliquez-moi encore. Qui diable êtes-vous ?

Personne n'allait rencontrer ses bébés sans son approbation.

— Madame, nous sommes des amis de Zeb. Nous avons tous servi ensemble dans l'armée, et une fois que nous avons quitté l'armée, nous avons créé une entreprise de services de sécurité.

Broker était économe avec la vérité face aux étrangers, et c'était la situation la plus étrange dont il pouvait se souvenir.

Ils avaient traversé la ville en trombe après avoir raccroché, chacun perdu dans son propre monde.

— Le téléphone de Zeb était mort et traînait dans ma chambre depuis des lustres. Il ressemble comme deux gouttes d'eau à celui de Roger. J'ai dû le charger par erreur et l'emporter avec moi, dit Broker après un long moment.

Personne ne répondit, et il accéléra, laissant la circulation s'imprimer à nouveau sur eux, repoussant les souvenirs. Son téléphone sonna juste au moment où ils atteignaient le Bronx.

— Tony, qu'est-ce que tu as ?

— Elaine Rocka, début de la quarantaine, vit seule dans le Bronx, propriétaire de sa maison. Plusieurs fois divorcée, a reçu une belle indemnité du dernier. Pas d'enfants. Travaille à temps partiel dans le bureau du maire, au service de la paie. Maintenant, écoute ça. C'est là que pourrait se trouver le lien.

— Elle a une sœur, Coralyn Rocka, qui était mariée à un certain William Shattner. Shattner était un E-5 dans l'armée... a été renvoyé avec déshonneur. A servi en Irak en même temps que Zeb.

Tony fit une pause et continua quand il n'y eut pas de réaction. — Shattner et sa femme se sont séparés quand il était en Irak ; elle est maintenant à Miami avec un autre type. Shattner a obtenu la garde des enfants, deux, un garçon de onze ans et une fille de huit ans.

Chloe intervint. — Tony, y a-t-il un lien spécifique avec Zeb ? Nous avions assez de pieds là-bas pour peupler une petite ville, et Zeb aurait interagi avec beaucoup de monde.

— Pour l'instant, rien n'est apparu. Je continue à chercher et je vous appelle si je trouve quelque chose. Broker, fais-moi savoir si tu as besoin d'autre chose.

Elaine Rocka fusilla Broker du regard. — Alors pourquoi ce Zeb n'est-il pas ici ?

— Il est mort.

Elaine Rocka n'aimait pas ça du tout. Cela se voyait sur son visage, dans son langage corporel, et les chiens le sentaient. L'un se leva et fit le tour, l'autre grogna.

— Alors s'il est mort, pourquoi êtes-vous là, bordel ? Vous auriez pu dire ça au téléphone.

— Madame, nous voulions voir quel était le lien avec Zeb. Pourquoi le garçon appellerait-il Zeb ?

— Il a appelé parce que le salaud qui lui servait de père lui a laissé un message pour appeler ce Zeb si quelque chose lui arrivait. Il ne sait rien d'autre.

— A-t-il dit comment il connaissait Zeb ?

Elaine Rocka secoua la tête. — Vous ne m'écoutez pas, monsieur. Shawn ne sait rien d'autre. Ce connard, son père, n'a pas dit grand-chose de toute sa vie.

Broker choisit soigneusement ses mots. — Le père du garçon, il n'est pas dans les parages ?

— Ce connard a disparu il y a trois mois. Il a laissé les bébés ici en disant qu'il avait du travail à faire. Elle renifla. — Du travail ! Cet enfoiré n'a jamais fait une journée de travail honnête de sa vie.

— Pas un mot de lui depuis. Aucun moyen de le contacter. Mes bébés... juste au moment où je commençais à les remettre sur pied, vous débarquez. Son regard brûlait l'air autour d'eux.

Broker garda une voix neutre. — Il est porté disparu depuis trois mois ? Madame, avez-vous signalé son absence à la police ? Les enfants savent-ils qu'il a disparu ?

Si un regard pouvait brûler, Broker aurait été réduit en cendres.

Elle cracha. — William Shattner est un voleur. Il a été renvoyé de l'armée pour vol et vente d'armes. Quand sa femme, ma sœur, l'a quitté, il a manipulé le juge pour obtenir la garde des enfants. Il a erré dans tout le pays avec les enfants à la remorque, ne restant jamais longtemps au même endroit, faisant des petits boulots. Je le suivais à la trace parce que je voulais les enfants, je voulais les élever. Il s'est remis à trafiquer des armes, les fournissant à des gangs.

— Quand il a amené les enfants ici, ils sont rentrés chez eux. Le mot remplit la pièce.

— Si je vais à la police, ils voudront parler aux enfants, aller à leur école... vous pensez que je vais faire subir ça à mes bébés ? Je préviendrai la police en temps voulu. Mon temps voulu.

Chloe rompit doucement le silence. — Elaine, nous sommes ici juste pour comprendre le lien avec Zeb, pas pour dire ou faire quoi que ce soit qui blesserait les enfants. Nous ne sommes pas là pour changer les circonstances. Peut-être pourrions-nous leur parler ? Parler pourrait les aider à se souvenir.

Les lasers se tournèrent vers Chloe. — Ma chérie, je travaille au bureau du maire. Je traite avec des ordures au langage mielleux tout le temps. Je connais tous les tours du livre et ceux qui n'y sont pas. Je sais ce que vous faites avec votre voix doucereuse comme du sirop. Ça ne marchera pas. Vous ne parlerez pas à mes bébés. Je vais leur offrir une bonne vie, pas leur rappeler ce bon à rien, leur père.

Elle fusilla chacun d'eux du regard, les chiens aboyant une fois pour ponctuer ses paroles.

La voix de Roger gronda dans la pièce, les surprenant tous. — Madame, nous avons perdu Zeb il y a plus d'un an, et bien que nous avancions, la douleur est encore vive. Si vous étiez à notre place, ne voudriez-vous pas savoir quel était le lien ?

— Que faites-vous exactement, vous autres ? Si votre Zeb était la ligne d'aide de ce bon à rien, alors je suppose que vous aussi, vous ne faites rien de bon.

Broker resta impassible. — Madame, je vais faire un acte de foi ici. Nous sommes une unité des forces spéciales... nous faisons des choses qu'aucune agence gouvernementale ne peut faire. Le commissaire Forzini et le commissaire adjoint Rolando nous connaissent et me connaissent personnellement. Je peux vous donner d'autres références si vous le souhaitez.

Elaine Rocka l'étudia, réfléchissant à la situation. Shawn et Lisa comptaient plus que tout pour elle, et sa colère concernant la façon dont les enfants avaient été élevés n'avait d'égale que sa détermination à leur offrir une vie plus heureuse. Broker avait mentionné ces noms avec aisance, une aisance qui venait de la familiarité. Plus vite elle les ferait sortir de sa maison, plus tôt elle pourrait retourner auprès de ses enfants et rétablir la normalité, et c'était peut-être la seule solution.

Elle se leva brusquement et quitta la pièce, faisant signe aux chiens de rester.

Elle revint peu après, tenant par la main un grand garçon aux yeux et aux cheveux bruns. Le garçon marchait avec hésitation et leva les yeux vers Elaine, qui lui sourit pour le rassurer.

Bwana se pencha en avant, un large sourire illuminant son visage et la pièce. — Hé, moi aussi je suis fan des Yankees. Ce type-là — il jeta un regard compatissant en direction de Roger — il supporte les Sox.

Shawn se détendit immédiatement et, tapotant son sweat-shirt, sourit en retour. — On ne peut pas tous être parfaits, j'imagine.

Bwana rit et échangea un high five avec Shawn. — Tout à fait. — Il s'excusa aussitôt. — Pardonnez mon langage, madame, Shawn. Que voulez-vous ! Ces païens qui m'accompagnent manquent de raffinement et font de leur mieux pour me tirer vers le bas.

Broker gardait son visage impassible mais sourit intérieurement en remarquant la détente presque imperceptible d'Elaine Rocka. C'était presque un signe d'approbation.

Bwana les présenta tous, Broker en dernier. — Oui, il s'appelle vraiment Broker. Il colporte des informations, alors on a tous commencé à l'appeler comme ça, et le surnom est resté.

Broker dit d'un ton pince-sans-rire : — Ils n'arrivaient pas à se souvenir de mon vrai nom, il fallait bien m'appeler d'une façon ou d'une autre.

— Est-ce que ton père a un surnom pour toi, Shawn ?

Il secoua la tête. — Il dit qu'il ne m'aurait pas appelé Shawn s'il avait voulu m'appeler autrement.

Elaine Rocka bougea subtilement dans son siège, les politesses étaient terminées.

— Chéri, que t'a dit ton père à propos de Zeb ?

Le sourire de Shawn s'effaça. — Papa a laissé une note avec un téléphone dans mon sac d'école. Elle disait que s'il y avait un problème et qu'il n'était pas là, je devais appeler Zeb. Il saurait quoi faire. Il avait écrit le numéro de Zeb dessus.

— A-t-il mentionné où il allait, Shawn ? lui demanda Chloé.

Shawn secoua la tête, les yeux brillants. — Non. Il travaillait dans un garage et avait tendance à faire des heures tardives, mais il ne partait jamais pendant des jours. Il a dit qu'il avait des trucs de boulot à régler et il nous a fait sortir de l'école, Lisa et moi, pour qu'on puisse rester avec Tante Elaine.

Il se mordit la lèvre pour l'empêcher de trembler. — J'ai attendu quelques jours pour avoir de ses nouvelles, et quand je n'en ai pas eu, je l'ai dit à Tante Elaine, et elle a dit qu'on devrait essayer d'appeler Zeb. On essaie depuis plus de deux mois. — Il regarda Broker d'un air accusateur.

Broker parut peiné. — Shawn, ta tante a peut-être mentionné que Zeb est mort il y a plus d'un an. Après ça, j'ai simplement arrêté de charger son téléphone. Je l'ai rechargé par erreur hier et j'ai reçu ton appel.

Il lança un regard scrutateur à Shawn. — Ton père a dit quelque chose sur la façon dont il connaissait Zeb ?

— Non. Il ne parlait jamais de son passé. Il a dit une fois que s'il y avait quelqu'un dans sa vie à qui il demanderait de l'aide, c'était Zeb. J'ai demandé qui c'était, mais il n'a rien dit. Est-il vraiment mort ? — Sa voix tremblait légèrement, ses yeux brillants de larmes contenues.

— Oui, chéri, il est mort il y a un moment, dit doucement Chloé. — Où travaillait ton père ? T'a-t-il laissé autre chose que le téléphone ?

— Il était mécanicien chez Brownsville Autos, à Brownsville.

Les yeux brillants se tournèrent vers eux tous, luttant pour trouver de l'espoir dans un monde devenu sombre. — Je ne sais pas ce qui est arrivé à mon père... Lisa pleure la nuit et me le demande, et je lui dis qu'il est parti pour le travail. — Ses mains se serrèrent en poings et essuyèrent avec colère les larmes qui coulaient.

Elaine Rocka l'écrasa dans une étreinte, les yeux fermement clos, et quand elle les ouvrit, elle les réduisit tous à la taille d'insectes.

Chloé s'éclaircit la gorge, croisant son regard, espérant qu'elle comprenait, mais sachant qu'elle se moquait de leurs raisons. Elle se tourna vers Shawn. — Chéri, je suis sûre qu'il y a de bonnes raisons pour lesquelles il est absent. Nous demanderons au garage. Peut-être qu'ils sauront.

La mégère rompit son silence. — Ont su. Ils ont fermé. J'ai vérifié les registres. — Elle fit un signe de tête en direction de One Police Plaza, le quartier général du NYPD. — Ils ont disparu.

Elle baissa les yeux vers Shawn. — Shawn, pourquoi n'irais-tu pas jouer avec Lisa ? Je vais finir avec ces gens et je vous rejoindrai bientôt.

Il se leva lentement, leur jetant un coup d'œil, l'espoir mourant dans ses yeux, sachant ce que cela signifiait habituellement dans le langage des adultes, et se tourna pour partir. Il s'arrêta en voyant la tête qui dépassait de la porte.

Ils se tournèrent tous pour regarder.

Des boucles blondes encadrant ses yeux expressifs, Lisa leur demanda : — Vous allez retrouver mon papa ?
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— Brownsville Autos appartient aux 5Clubs. Ces mots flottèrent dans l'air, s'imprégnant lentement en eux, tandis que Tony tournait l'écran de son ordinateur portable vers eux, leur montrant un schéma complexe du réseau de propriété du garage qu'il avait dessiné et qui remontait jusqu'au gang.

Ils étaient revenus presque en silence de la maison d'Elaine Rocka, chacun perdu dans ses pensées, Broker brisant le silence une fois pour appeler Tony et lui dire : « Bouge-toi et gagne ton fric. »

Ils se trouvaient dans un autre café, l'ambiance « n'y pense même pas » qui les entourait tenant la serveuse à distance.

— Jose Cruz, le chef de section, était basé au garage auto jusqu'à il y a quelques mois, quand le garage a fermé brusquement. À peu près au même moment où Shattner a disparu. Je n'ai pas encore réussi à découvrir pourquoi, ni où le gang opère maintenant.

Il leva une main pour devancer Broker. — J'y travaille, patron. Un peu de patience.

— Tu as trouvé autre chose sur Shattner ?

— À peu près ce que Mme Rocka vous a dit. Un E-5, il avait un dossier militaire ordinaire jusqu'à ce qu'il soit transféré en Irak pendant Desert Storm. Là-bas, il était spécialiste de l'approvisionnement des unités en Irak pendant Desert Storm et s'est mis à vendre des armes légères en parallèle. Lors de son procès militaire, il a dit l'avoir fait par désespoir car il avait besoin d'argent pour se battre contre sa femme pour la garde de leurs enfants. Il a été renvoyé, mais écoutez ça, il a conservé sa pension. Comment il a réussi ça n'est pas consigné, mais je soupçonne que c'est là que Zeb est intervenu. Tu sais comment il était.

— Pas de lien évident avec Zeb, j'imagine ?

Tony secoua la tête. — Ils étaient sur la même base, mais à part ça, aucune trace. Je spécule évidemment, mais je pense que c'est l'intervention de Zeb qui lui a permis de garder ses avantages. J'ai laissé quelques messages à ceux qui étaient impliqués dans l'affaire Shattner, mais je n'ai pas encore eu de retour.

— Donc on n'a que dalle, grogna Bear avant de sourire soudainement en voyant les épaules de Tony se crisper.

— Détends-toi, Tony. Ce n'était pas dirigé contre toi. Il regarda Broker. — Est-ce que le pourquoi de la connexion Zeb-Shattner importe vraiment ?

Broker lui rendit son regard. — Non. Ça finira par nous venir. On va trouver Shattner, non ?

La réponse de Chloé fut basse et féroce et parlait pour eux tous. — Putain, oui. Si Zeb était impliqué, nous le sommes aussi.

Ils se tapèrent dans la main, et Broker prit les choses en main.

— Tony, continue de creuser et tiens-nous au courant. Creuse aussi davantage sur Elaine Rocka.

Bwana s'aventura : — Tu ne penses pas que...

— Non, mais les renseignements ne nous ont jamais fait de mal. On devrait maintenir la pression sur le gang, et je pense que vous quatre devriez vous occuper du club de strip-tease. Vous pouvez vider le club pour qu'il n'y ait pas de dommages collatéraux.

— Tu ne nous rejoindras pas ? lui demanda Roger.

— Je dois travailler dans la rue, parler à quelques junkies que je connais, et voir ce qu'ils peuvent nous dire sur la section de Brooklyn.

Roger le regarda d'un air dubitatif. — Seul ?

— Ouais. Ces gars vont se fermer comme des huîtres à la vue d'étrangers. Il sourit. — Je peux me débrouiller tout seul... n'oubliez pas que je vous ai sauvé les miches plus d'une fois.

Bwana donna un coup de coude à Roger. — Et il ne nous laissera jamais l'oublier. Broker, à propos de ces enfants et d'Elaine Rocka... Je pense vraiment que les flics devraient être informés de l'absence de Shattner.

Broker acquiesça. — Il faut qu'on la persuade, mais retournons la voir dans quelques jours. Je ne l'ai pas poussée aujourd'hui parce que toutes ses défenses étaient levées et on aurait fini par avoir une confrontation devant les enfants.

L'Observateur était assis au fond d'un autre café, de l'autre côté de la rue, une casquette de baseball enfoncée sur sa tête, des lunettes de soleil couvrant la majeure partie de son visage, le col de sa veste épaisse relevé. Avec des mots croisés devant lui, il avait l'air d'un homme sans hâte et sans but particulier.

Il les avait trouvés la nuit précédente après des heures à rouler devant des hôtels bon marché et des quartiers délabrés que l'espoir avait abandonnés. Il avait découpé le centre-ville en grilles et cherché, à l'affût de deux véhicules qui étaient du bon côté de l'anonymat et appartenaient à une entreprise. Son ordinateur portable posé sur le siège passager, il avait conduit pendant des heures, pariant sur le fait que Broker resterait dans des hôtels sans parking souterrain ni voiturier, et que par conséquent les véhicules seraient garés dans la rue.

Les voitures anonymes appartenant à des entreprises étaient légion, mais l'Observateur cherchait des véhicules appartenant à une série de sociétés écrans, et quand il en trouva finalement deux aux premières heures du matin, il les surveilla.

Quand le groupe sortit et inspecta la rue, ils ne le repérèrent pas. Il était allongé dans sa voiture, à plusieurs longueurs de voiture de distance, les observant à travers les rétroviseurs, et quand ils partirent, il se fondit dans leur sillage.

À la résidence Rocka, il avait brièvement envisagé d'approcher l'arrière de la maison pour les entendre - brièvement envisagé et rapidement abandonné quand il nota la proximité des maisons et les aboiements venant de l'intérieur.

Il chercha des informations sur Rocka, couvrant le même terrain que Tony, et les pièces commencèrent à s'assembler. Il sortit son téléphone et appela le garage sans résultat. Il fut poliment éconduit sur le lieu de travail de Rocka. Il baissa les yeux sur ses griffonnages, sur les différents noms qu'il avait écrits. Il composa le numéro suivant, une école, et le puzzle fut complet.

Bwana les conduisit hors du café, et il s'arrêta, scrutant le quartier. Rien d'inhabituel ne ressortait, pourtant son radar était mal à l'aise. Il n'avait pas l'impression d'être suivi, et pourtant il sentait quelque chose. Ses épaules esquissèrent le plus petit des haussements quand la rue lui rendit son regard, vide, concentrée sur son propre cours pour la journée.

— Oui, je l'ai senti aussi, dit Chloé derrière lui, et je n'ai repéré personne. Bear aussi. Si on nous suit, c'est un fantôme.

— Je suis sûr que le gang nous cherche, mais je suis aussi à peu près certain qu'ils ne nous ont pas encore trouvés, commenta Broker en les conduisant vers le Wagon. J'ai fait vérifier nos Rovers par Tony pour chercher des micros, et il n'en a pas trouvé. Il n'y en a pas non plus sur les Wagons. Cet autre joueur peut nous voir, mais pas nous entendre... attendons de voir ce qu'il va faire. S'il existe vraiment !

Il remarqua le sourire de Bwana, la lumière du soleil traversant le visage sombre de l'homme. — Je sais. Pour toi, plus la fête est grande, mieux c'est.

C'était en fin de soirée lorsque Broker s'approcha de Snarky à Brooklyn, quand les écoles et les bureaux fermaient, que les fenêtres des appartements s'illuminaient, et que des créatures différentes rôdaient dans les rues.

Snarky était un junkie qui oscillait au bord du précipice, sachant quand reculer, mais n'ayant pas la résolution de s'en aller. Dealer à temps partiel et consommateur, il profitait fréquemment de l'hospitalité du NYPD, et après l'un de ces séjours, Broker l'avait recruté. Le NYPD le pressait pour obtenir des informations quand il le trouvait, car Snarky avait une qualité rédemptrice à leurs yeux — il connaissait les rues mieux que n'importe quel flic ou junkie, et il était prompt à partager ces informations pour retourner dans la rue.

En Broker, Snarky avait trouvé un meilleur payeur, et quelqu'un qui ne le jugeait pas et le traitait avec respect. Respect. Snarky trouvait que ce mot le réchauffait et remuait quelque chose de profond en lui d'une manière que l'argent de Broker ne faisait pas. Cela aidait aussi, cependant.

Snarky était allongé là où il se trouvait habituellement, étalé contre les volets d'un magasin depuis longtemps fermé dans Lorimer Street, un trilby couvrant son visage, les jambes et les bras étendus. Il était le roi de sa portion de trottoir. Il chantait, ce que lui appelait chanter, et agitait une bouteille dans un emballage brun quand Broker passa devant lui. Broker pensa que cela aurait pu être un air populaire, mais il pouvait se tromper. L'alcool et les capacités de Snarky avaient une façon unique de remodeler les chansons.

Snarky tressaillit lorsque Broker passa devant lui — Broker n'avait jamais compris comment il reconnaissait les passants avec le chapeau couvrant son visage — et se leva d'un bond pour le suivre d'un pas chancelant.

Broker entra dans un bar, une légère amélioration par rapport à un trou dans le mur, très légère, et avait commandé des boissons pour Snarky et lui-même au moment où l'odeur corporelle de Snarky annonça sa présence.

— Snarky, tu sais qu'il existe une invention appelée douche ?

— Préserver les ressources de la Terre, c'est ce qu'ils disent au foyer, répondit pieusement Snarky, de sa voix mince et fluette. Snarky fréquentait un refuge pour sans-abri quand il ne dealait pas ou n'était pas hébergé au NYPD. De plus, c'est mon bouclier. Personne ne s'approche volontairement de moi.

Il rit, et Broker se rappela l'aboiement des hyènes.

Snarky avait une diction étonnamment parfaite, et Broker avait occasionnellement vu des livres de philosophie écornés dans ses poches.

Ils burent, les politesses terminées. — Quel gang dirige Brooklyn ?

— Les gangs, il y en a à la pelle. Ils vont et viennent. Personne ne règne longtemps sur un endroit. Il y a toujours un autre plus grand, plus fort, plus sale qui arrive. La loi de la jungle et tout ça.

Il fallait être patient avec Snarky. Il arrivait au but, mais pas comme un corbeau vole.

Broker s'installa plus confortablement et écouta un mélange de science et de philosophie, et finalement Snarky répondit à sa question.

— Un seul gang. 5Clubs. Sorti de nulle part, et maintenant rien ne se passe sans qu'ils le sachent ou le permettent. Impitoyables. Ils veulent être craints, et ils le sont.

— Ils ont une section ici ? Broker savait, mais il voulait l'entendre de Snarky.

Snarky hocha la tête. — À Brownsville, qui, comme tu le sais, n'est pas exactement l'endroit où tu voudrais élever tes enfants. Le gars s'appelle Jose Cruz, et il a un vrai dur à cuire à ses côtés. Diego, son exécuteur. Un vrai salaud, ce type.

Il réfléchit un moment. — Tu sais, je suis ici depuis longtemps et j'ai vu des gangs aller et venir. Ces gars-là sont différents.

— Différents en quoi ? Broker recula sa chaise de quelques centimètres. Tout était permis dans une bataille contre l'odeur.

— Ils ont écrit le livre des meilleures pratiques pour la survie des gangs. J'ai entendu dire que ce gang recrute dans l'armée, mais ils se sont adaptés pour survivre dans la rue.

Broker ne répondit pas. Ce junkie connaît probablement mieux le gang que le JTF.

Snarky se rapprocha de Broker. — Quel est ton intérêt pour eux ? Il fit une pause puis continua quand Broker ne répondit pas. — Garde tes distances avec eux. Ce sont des ordures, mais ils sont disciplinés à ce sujet et d'autant plus dangereux.

— Où est-ce que ce Cruz traîne ?

Snarky repoussa complètement le trilby, exposant un chaume gris et des yeux enfoncés. Les yeux étaient vifs. — Ils traînaient dans un garage il y a quelque temps, mais ils ont déménagé récemment à la périphérie de Brownsville. C'était ton œuvre ?

— Où ?

— Une laverie automatique. Une grande. C'était chinois un jour, et le lendemain, Cruz et son gang avaient pratiquement déployé leur drapeau dessus. Mais ils restent très discrets à ce sujet. Le garage voyait beaucoup de leurs gros bras aller et venir, et certains d'entre eux étaient toujours là... celui-ci, ils n'ont que trois ou quatre gars toute la journée, et Cruz vient irrégulièrement. La plupart du temps, il vient la nuit.

Broker fouilla dans sa poche et poussa un rouleau de billets vers Snarky. — J'ai besoin de plus que ces informations au compte-gouttes. Je veux savoir qui et combien exactement sont à cet endroit, à quelle fréquence Cruz apparaît, qui est avec lui... tout. Tu connais la chanson.

Snarky regarda les billets et se lécha les lèvres. C'était suffisant pour le nourrir, ou nourrir son addiction, pendant des mois.

— Merde, mec, pourquoi tu as fait ça ? Me tenter comme ça. Ce que tu me demandes de faire est trop dangereux. Si le mot leur parvient à mon sujet, je suis mort. Dans leur monde, soit tu t'occupes de tes affaires, soit des leurs. Si c'est des leurs, tu le fais pour eux sinon tu es mort. Et tu ne meurs pas facilement. Cette famille... j'ai entendu des murmures... ils ont disparu.

Il frissonna et, enveloppant étroitement son manteau autour de son corps maigre, il inclina sa bouteille en arrière et prit une longue gorgée.

Ses yeux brillèrent plus intensément alors qu'il regardait Broker pendant longtemps, ne sachant que très peu de ce que Broker faisait, mais en sachant assez, et ses frissons ralentirent.

— Ils n'ont aucune idée, n'est-ce pas ? Aucune idée du dragon qu'ils ont provoqué, murmura-t-il.

Broker ne dit rien, continuant à le regarder.

Snarky caressa les billets, les ramassa et les sentit. Sa voix était plus stable quand il parla. — Comment je te contacte ?

Broker lui donna un numéro. C'était un numéro de messagerie gratuit, totalement inaccessible pour le gang. — Appelle ce numéro depuis une cabine téléphonique. Où sont leurs autres planques ? Leurs entreprises ?

Snarky découvrit ses lèvres, sa version d'un sourire, le rouleau disparaissant de sa main, et récita une longue liste de noms. Certains d'entre eux, le club de strip-tease et quelques autres, correspondaient aux renseignements de Broker.

Broker continua à regarder son dos quand il partit, la porte oscillant dans les ombres.

Je devrais le prévenir, mais il a survécu longtemps dans les rues. Il sait dans quoi il s'engage.

Broker rebroussa chemin, plongé dans ses pensées. Bien plus tard, ce serait son excuse pour ne pas avoir remarqué l'ombre de l'autre côté de la rue, derrière lui.


CHAPITRE VINGT-SEPT



Le club de strip-tease avait une façade anonyme, sa seule caractéristique distinctive étant une silhouette grandeur nature d'une femme nue. Sa devanture offrait des places de stationnement limitées, et de petites vitrines assombries fixaient du regard de chaque côté de la grande porte.

Le club de strip-tease avait une ruelle étroite sur un côté, qui menait à un parking clos et avec voiturier à l'arrière, une entrée arrière reliant le parking au club. Le stationnement était important. Les hommes d'affaires n'aimaient pas marcher, et le parking arrière offrait l'anonymat. Le côté de la ruelle avait une entrée, probablement pour les livraisons.

La façade du club de strip-tease se fondait dans les devantures de salons, d'épiceries, de restaurants mexicains à emporter... tout ce dont les hommes auraient besoin dans la même rue.

— Trois caméras face à la rue, une dans la ruelle.

Bwana conduisait, Chloe était à l'avant, Roger et Bear prenaient des notes à l'arrière. Bwana tourna à gauche aux feux à la fin de la rue, encore à gauche puis à droite, et il remontait la rue du même côté que l'entrée.

Chloe jeta un coup d'œil dans la ruelle en passant. — On ne voit pas grand-chose. C'est une impasse avec juste une allée menant au parking. La caméra est juste au-dessus de l'entrée de la ruelle.

Bwana conduisit jusqu'à une station-service à quelques rues de là et s'arrêta sur un terrain vague. Il pivota tandis que Roger et Bear ouvraient le plan du bâtiment du club.

— Broker a dit qu'il n'était peut-être pas récent, mais c'est le seul plan qu'il a pu obtenir.

Ils l'étudièrent en silence pendant un moment. Les entrées avant et arrière menaient les clients aux sièges et à la scène sur la droite, tandis qu'un bar, des vestiaires et des toilettes occupaient la gauche.

— Trois entrées, celle de derrière sert aussi de sortie de secours. Chloe les traça du doigt avec son ongle verni. — Je parie que l'entrée de la ruelle est aussi l'entrée du personnel.

— La nuit ? demanda Bwana avec espoir.

— Nan. Trop de monde et il y aura assez de gorilles pour nous surpasser en nombre, répondit Bear.

— Alors quand ?

— En soirée, vers quatre heures. Ils ouvrent à six heures, donc c'est le moment où ils feront le plein et auront assez d'argent sur place, mais pas trop de gros bras.

— Si j'étais eux, j'aurais des gros bras 24 heures sur 24, commenta Roger.

Chloe éteignit l'iPad et le tendit à Bear. — C'est pourquoi on va faire une reconnaissance toute la journée de demain, et frapper le jour d'après.

Roger fit un clin d'œil à Bear. — Elle te donne toujours des ordres comme ça ?

Bear fit une longue grimace. — Je n'ai pas le droit de le dire.

Roger arriva tôt le lendemain au volant d'un taxi et le laissa garé dans la rue, sur la voie opposée, et plaça une carte « NYPD. Saisi » sur le tableau de bord avec un numéro dessus. Broker lui avait lancé les clés avec un grognement signifiant que tout était réglé le matin même.

Il verrouilla le taxi et s'éloigna sans un regard en arrière dans une ruelle et derrière la rue. Il frappa deux fois sur un Escalade noir et se hissa à l'intérieur quand il s'ouvrit.

Le taxi avait une caméra haute résolution et à fort zoom montée dans son panneau publicitaire, pivotante, avec une capacité de rotation de soixante degrés et un microphone parabolique. Il transmettait les images sans fil à la base et aux stations relais qu'ils avaient installées la nuit précédente, acheminant le flux et les commandes vers l'Escalade. Bear leva les yeux quand il entra et se retourna vers l'écran et le panneau de contrôle. Il poussa le joystick, regarda encore quelques minutes, puis se recula.

— Ces gadgets nous auraient épargné beaucoup de soucis en Irak et en Afghanistan.

Bwana, allongé sur la banquette arrière, ouvrit un œil et renifla. — Tu aurais fini gros et paresseux, avec un derrière plus large que ce camion.

Bwana attrapa la serviette en boule lancée dans sa direction et retourna à sa sieste.

— Où est Chloe ?

— Elle devrait bientôt revenir. Cafés et tout ça.

Quand Chloe les rejoignit, ils semblaient endormis, une impression qui avait coûté cher à de nombreux embusqués. Les Warriors étaient habitués à la reconnaissance et pouvaient rester des heures, des jours, dans une immobilité silencieuse. De zéro à létal en une seconde, pensa-t-elle en les observant, jeta un coup d'œil au moniteur, et s'installa à côté de Bear.

Ils interrompirent la surveillance tard dans la nuit et regardèrent le flux depuis le début.

Les premiers employés du club arrivèrent vers midi, le personnel de cuisine, par l'entrée de la ruelle. Puis vint une série de livraisons, boissons, provisions, gars de maintenance, nettoyeurs, les opérateurs invisibles du club. À trois heures et demie, une Camry arriva, basse sur ses roues. Quatre costauds à l'intérieur feraient cet effet. Trois d'entre eux descendirent à l'entrée de la ruelle, l'un portant un sac à dos lourd. Le quatrième conduisit la voiture derrière, vers le parking, et disparut de la caméra de reconnaissance.

Bear mit la vidéo en pause et zooma pour qu'ils puissent voir le sac, sa forme et son poids, puis reprit le flux.

À quatre heures, les filles commencèrent à arriver et un cinquième costaud, qui les escortait. Roger regarda les filles et commença à dire quelque chose... et garda le silence quand il sentit le regard fixe de Chloe sur lui. À sept heures du soir, le dernier costaud arriva, cette fois à l'entrée principale. Il frappa à la porte et sortit des barrières à corde rouge et leurs supports et les disposa devant, retourna à l'intérieur, et les lumières et l'enseigne sur la façade s'allumèrent.

Le club était prêt pour les affaires, et ses clients commencèrent à arriver à six heures.

Ils continuèrent à regarder le flux jusqu'à minuit, bien qu'il n'y ait pas grand-chose d'autre à observer. Pendant les heures de pointe, deux des gorilles vinrent à l'avant et jouèrent les videurs.

— Je compte environ dix employés sans compter les filles, et sept gorilles, dit Bwana quand Bear coupa le flux.

Il regarda autour de lui. — Frappons quand ils n'auront que quatre costauds. Je soupçonne qu'on aura environ vingt minutes avant que les autres gorilles n'arrivent et que peut-être des frappeurs de renfort ne se précipitent au club.

Ils acquiescèrent tous. — Ouais. Si on n'est pas sortis d'ici là, on sera dans un sacré pétrin. Chloe tapota un ongle verni sur l'ordinateur portable. — Où vous positionneriez-vous, si vous étiez eux ?

— À l'arrière. La plupart des gens vont vers l'entrée principale, et donc c'est toujours celle qui est la plus surveillée. Dans ce club, j'opterais pour une force à l'arrière, répondit promptement Roger.

— C'est ce que je pensais. Donc, en partant de là, je prendrai le devant ; Bwana, tu prends l'arrière ; et Bear prendra l'entrée du personnel.

Elle remarqua que Bear fronçait les sourcils. — Tu n'es pas d'accord ?

— Ils nous attendront, non ?

Elle hocha la tête. — Ils ne sauront pas quand, mais ouais.

— Faisons alors l'inattendu. Même approche, mais tactiques différentes.

Il exposa son plan.

Ils attendirent que la Camry fasse son dépôt le lendemain, puis passèrent à l'action.

Chloe, vêtue d'un manteau en cuir serré à la taille et de grandes lunettes de soleil cachant son visage, ébouriffa sa perruque blonde et sonna discrètement à l'entrée principale. Un décolleté généreux fit l'affaire.

Elle entendit un bruit de serrure, et la porte s'entrouvrit légèrement, laissant apparaître des yeux méfiants. — Ouais ? On ouvre plus tard.

Elle lança une grenade par l'entrebâillement. Les yeux méfiants la suivirent, puis l'objet, s'écarquillèrent, et la porte claqua. De l'intérieur, elle entendit un cri étouffé, des voix soudaines, et la porte s'ouvrit brusquement.

Les personnes qui se précipitaient dehors firent volte-face et la porte se referma encore plus vite lorsqu'elle tira juste au-dessus de leurs têtes, laissant des impacts horizontaux sur la porte.

— En arrière ! cria quelqu'un de l'intérieur.

À l'arrière se trouvaient Roger et Bwana, dans leur tenue noire caractéristique et masqués.

L'entrée arrière était fermée lorsqu'ils s'en approchèrent. Se positionnant de chaque côté de l'entrée, Bwana, à gauche, frappa sur le guichet. Il s'ouvrit quelques minutes plus tard.

Roger lança silencieusement trois grenades à l'intérieur et recula, hors de la ligne de mire de la porte. Bwana resta où il était, collé au mur.

Il y eut un profond silence pendant une seconde, puis ils entendirent le premier cri grave venant de l'intérieur, suivi par d'autres.

Les doubles portes s'ouvrirent brusquement et la bousculade commença, tous hurlant et jurant. Bwana laissa passer le personnel, attrapa le premier voyou par le col et lui écrasa le visage contre le mur du bâtiment. Le deuxième voyou se retourna, surpris, la bouche grande ouverte dans un cri silencieux, les yeux voyant mais ne comprenant pas, et il s'effondra lorsque le Glock de Bwana rencontra sa tempe.

Roger le rejoignit et tira les deux autres videurs de la foule en fuite. Le premier ne lui posa aucun problème une fois que sa bouche s'était ouverte pour recevoir le SIG de Roger ; l'autre eut besoin d'un peu plus de persuasion, comme un genou dans les parties.

Quelques minutes plus tard, ils avaient les quatre voyous allongés sur le béton, menottés avec des attaches en plastique. Bear et Chloe, après avoir renvoyé le personnel chez eux en agitant ostensiblement leurs armes, les rejoignirent et hissèrent silencieusement les hommes en position assise, regardant Bwana, lui donnant le signal. Bwana fit un signe de tête à Roger, qui disparut à l'intérieur, et quelques minutes plus tard, ils entendirent le bruit de meubles qui se brisaient. Il revint en traînant un lourd sac en plastique. — Rempli de billets, surtout des petites coupures. J'ai aussi vidé la caisse sous le comptoir. Récupéré toutes les grenades.

Ils jetèrent un dernier regard aux quatre hommes. L'un d'eux avait le nez cassé et saignait abondamment, un autre les regardait avec des yeux vitreux, et un troisième était plié en deux et gémissait doucement.

Le quatrième les fixait d'un air menaçant. — Vous vous sentez comme des hommes, hein ? Des flingues à la main, je parie que oui ? ricana-t-il.

Roger lança une des grenades à Bwana, qui la leva en l'air pour que les quatre la voient. — Tu te sens stupide de ne pas avoir remarqué que la goupille était toujours en place ? Je parie que tu t'es souillé.

Ils utilisaient souvent des attaques soudaines et simultanées pour créer des environnements sous pression qui ne laissaient pas le temps à la réflexion rationnelle. Les instincts animaux, combat ou fuite, prenaient le dessus. Même les soldats aguerris perdaient l'instinct de combat quand ils voyaient une grenade tomber, et ceux-ci n'étaient que des voyous. D'anciens soldats, mais toujours des voyous.

L'homme rougit de colère en comprenant les paroles de Bwana. — Si je n'étais pas...

Bwana ne le laissa pas finir. Renvoyant la grenade à Roger, il glissa vers lui, le souleva et le détacha.

Il poussa l'homme en avant. — Écoute. Puisque tu es un homme, je vais t'affronter. Pas d'armes, pas de couteaux, rien. Juste toi et moi.

— Tu es assez homme pour ça ? Ou tu préfères te battre contre des femmes ? provoqua-t-il le colosse. Si tu me bats, on te laissera partir libre. Non seulement ça, mais on vous détachera tous et on partira. Sans tout cet argent.

Le gangster était en forme, ses bras et ses jambes très musclés, sa chemise serrée contre sa poitrine. Il pratiquait la boxe et affinait ses compétences chaque fois que le gang avait besoin de contrôler une victime récalcitrante. Il dépassait Bwana d'environ cinq centimètres, et il était confiant. Il découvrit ses dents et fit une feinte.

Bwana resta immobile, l'observant à travers ses yeux mi-clos. Une abeille bourdonna devant lui, décida qu'elle ne voulait pas faire partie de ça et s'envola.

L'homme fit une nouvelle feinte et lança un coup de gauche hésitant et, alors que Bwana l'esquivait facilement, il décocha un méchant coup de droit... dans le vide.

— Qu'est-ce qui ne va pas, mon garçon ? Tu n'as jamais été dans un vrai combat ? Un combat pour ta vie ? lui demanda doucement Bwana.

Jab, crochet, jab, feinte, et Bwana flottait toujours paresseusement, sans même lever les mains. Du coin de l'œil, il vit Chloe regarder son poignet puis le baisser. L'homme avança de nouveau.

Et Bwana ne recula pas.

S'approchant rapidement de l'homme, il se baissa soudainement sur ses mains et exécuta un coup de pied tournant fulgurant en position accroupie, faisant tomber le voyou. Terminant son coup de pied d'un mouvement fluide et circulaire, de retour sur ses pieds, il tendit la main et attrapa l'homme qui tombait par sa main gauche, le tira en avant et, de sa main droite, le gifla au visage, paume ouverte.

Quatre-vingt-dix kilos de Bwana, toute la force concentrée au bout de son bras, rencontrèrent son visage, lui infligeant le coup le plus humiliant qu'un homme puisse subir, faisant basculer sa tête sur le côté, le faisant tituber de deux, puis trois pas en arrière.

Il tomba et resta là, n'offrant aucune résistance tandis que Bwana le menottait à nouveau et le traînait vers les autres captifs. Roger, qui interrogeait l'un des colosses, leva les yeux et hocha la tête.

Ils rencontrèrent des problèmes alors qu'ils partaient.


CHAPITRE VINGT-HUIT



Bear manœuvrait leur Yukon hors de la ruelle pour rejoindre la rue, quand une Ford beige et une Nissan noire surgirent sur leur droite, la Ford prenant légèrement de l'avance. Les visages se tournèrent dans leur direction, les yeux s'écarquillèrent en voyant leurs masques, le conducteur gesticulant frénétiquement vers ses compagnons.

La vitre arrière se baissa, et ils purent voir des mains plonger dans des vestes et des chemises.

Bear les percuta de plein fouet.

Des milliers d'années-homme de travail avaient été investies dans la Ford, mais elle se froissa comme une canette écrasée contre le Yukon, et trembla à nouveau quand la Nissan la heurta par l'arrière.

Bwana glissa hors du Yukon qui reculait et rugit d'une voix à réveiller les morts : — NYPD. Restez à terre. Les flics ne portaient pas de masques, mais plus il y avait de tromperie, plus il y avait de distraction.

Il tendit le bras à l'intérieur, lança deux de ces fausses grenades par la vitre arrière de la Ford et tira sur ses pneus visibles. Le Glock dans sa main droite était stable et ressemblait à un canon pour ceux dans la Ford, mais ils n'offraient pas de résistance, le choc de l'accident les ayant vidés de leur énergie.

Roger courait vers la Nissan, dont les portes arrière s'étaient ouvertes et deux hommes en sortaient. Courant puis s'envolant alors qu'il se lançait dans un coup de pied aérien qui mit hors d'état de nuire le plus proche, et atterrissant sur le toit de la Nissan, il frappa avec son SIG le second, puis à nouveau, cette fois-ci dans un mouvement de revers.

Roger bondit vers l'arrière alors que les deux à l'avant tiraient aveuglément à travers le toit de la voiture, puis le pare-brise de la Nissan vola en éclats, suivi de ses vitres, lorsque Chloé tira, des doubles et triples coups, à pénétration extrême, les balles blindées perçant d'abord des trous dans le pare-brise, créant des toiles d'araignée autour, les autres balles suivant, des heures de pratique de tir sur différentes cibles et l'expérience du combat se combinant sans réflexion consciente.

Et puis ils étaient partis, Bwana et Roger sautant sur les marchepieds du Yukon qui reculait puis s'élançait, silhouettés un instant contre les devantures en béton et en verre de la rue, leurs formes fendant l'air, puis le Yukon disparut dans la circulation et eux avec.

Tony retira sa main de son sac à dos, ferma sa portière, se détendit et goûta son café. Il était devenu froid.

Broker l'avait envoyé comme assurance, et il avait observé l'intervention depuis sa camionnette anonyme garée plus bas dans la rue. Il s'était garé tôt le matin, sa camionnette portant l'enseigne d'une compagnie de services publics, sa combinaison arborant la même enseigne. Il avait un bon de travail attaché à un bloc-notes sur le siège passager au cas où quelqu'un serait assez curieux pour poser des questions.

Il essuya sa paume contre sa combinaison et laissa son sac à dos glisser et tomber sur le plancher de la camionnette. Il tomba avec un bruit sourd étouffé, un Colt 45, des chargeurs de rechange, des grenades assourdissantes, une lampe torche, un pack de sang et un kit d'urgence l'alourdissant.

Si le Yukon avait été attaqué, il aurait ouvert le feu avec son Colt, une arme non pas pour arrêter les gens, mais pour les désintégrer. Il pressa un bouton sur le volant, et quand le téléphone se connecta, il dit simplement : « Tout est clair », et démarra la camionnette.

— Reçu, répondit Broker en souriant. Les autres n'avaient pas besoin de savoir que Tony aurait été leur cavalerie, si nécessaire.

De l'autre côté de la rue, un clochard se leva péniblement et s'éloigna en titubant. La rue avait peu de circulation, qui s'était davantage dispersée à l'avertissement de Bwana. L'ivrogne était resté allongé contre une devanture pendant toute l'action, insensible aux balles indifférentes, agrippant sa bouteille à moitié vide alors qu'il regardait dans le vide.

Il rebondit contre les devantures et tomba à moitié dans une ruelle, se redressa et laissa tomber la bouteille dans la poubelle la plus proche. L'Observateur s'essuya le visage et enfila des lunettes de soleil qu'il sortit de sous la couverture qui recouvrait son corps.

Les suivre était facile maintenant, bien que ce ne soit pas nécessaire. Ses mouchards s'en chargeaient, et même quand ils changeaient de véhicule, il était sur leurs traces. Il marcha quelques pâtés de maisons jusqu'au métro le plus proche et sourit intérieurement quand il obtint une place assise malgré l'heure de pointe. Drôle comme l'odeur corporelle peut dégager de l'espace.

Broker avait un air amusé et reposait son téléphone quand ils entrèrent dans sa chambre.

— Quoi ? lui demanda Chloé.

Il secoua la tête et leur versa du café, prenant son temps, permettant à leur adrénaline de redescendre, aux bruits et aux odeurs d'une ville bondée et chaude de les calmer.

— Des problèmes ?

— Nan. Bear prit une longue gorgée de sa boisson, la laissant brûler sa bouche. Quelques gangsters sont apparus quand on partait. On leur a passé un savon, et ils se sont calmés.

Broker sourit. — Et le butin ?

— Environ quinze mille dollars. Big Brothers Big Sisters sera content demain. Alors, que s'est-il passé ici ? Pourquoi cette tête ?

— J'ai reçu un message de Snarky. Il expliqua qui était Snarky. Il avait des infos sur le chapitre et allait me les donner quand l'appel a été coupé. Il a dit qu'il n'avait plus de monnaie. Je suppose que je vais devoir aller le rencontrer.

— C'est prudent ? lui demanda Roger, dubitatif.

— Plus sûr que votre promenade dans le parc.

Broker quitta leur compagnie après le dîner et se rendit dans la même rue. Il entendit Snarky avant de pouvoir le voir. Snarky massacrait avec enthousiasme « When I Fall in Love » de Nat King Cole, et pourtant son chapeau brillait de pièces. Broker secoua la tête d'incrédulité et laissa tomber sa monnaie dans le chapeau.

Il en était bien avancé dans sa Newcastle Brown Ale quand Snarky le rejoignit, vida sa bière d'une traite fluide et poussa son verre vers le barman pour être resservi. Le barman chauve, une serviette sale sur l'épaule, regarda Broker d'un air interrogateur et en remplit un pour Snarky au hochement de tête de Broker.

— Tu as mis le temps pour venir, accusa Snarky. Je t'ai appelé il y a des heures, genre.

— Si tu avais eu de la monnaie sur toi, on n'aurait pas cette conversation, rétorqua Broker.

— Mec, tu sais comment je suis avec les téléphones. Ils nous espionnent, et puis si j'utilisais ma monnaie pour les appels, qu'est-ce que j'utiliserais pour les boissons ? Snarky croyait fermement que ILS les espionnaient tous et que chaque téléphone en Amérique était sur écoute. Il devenait un peu vague quand on le pressait au sujet de ILS.

— Venons-en au fait, lui rappela Broker.

— Cruz arrive vers minuit, avec environ cinq gars, reste quelques heures, puis s'en va. Il est toujours avec son homme de main. On ne les voit jamais seuls. Mec, ils sont mauvais. Les choses qu'ils ont faites et qu'ils continueront à faire... Sa voix s'éteignit.

— Alors pourquoi ont-ils déménagé là-bas ?

— Une affaire a mal tourné, les flics sont venus à la fête. Ça leur a fait mal. Le lendemain, le garage était vide, la laverie avait de nouveaux propriétaires.

C'était bon d'avoir une corroboration du puzzle de Broker.

La troisième bière coula dans le gosier de Snarky, tout comme les billets que Broker glissa dans sa paume.

— Une autre chose. Ses yeux s'éclaircirent comme ils le faisaient quand c'était nécessaire. Ils ont perdu un club de strip-tease ; des types masqués sont venus et l'ont démonté. C'était vous ? Si c'est le cas, ils sont plus furieux qu'un nid de frelons et ils vous cherchent. Le mot circule dans la rue. Ils connaissent votre nom et cherchent aussi un Noir, une femme, et d'autres personnes, avec vous. Ce sont ceux qui vous accompagnent ?

Broker resta imperturbable. C'était quelque chose à quoi ils s'attendaient et, si quelque chose, ils s'attendaient à ce que le gang les découvre plus tôt.

— C'est bon, ne réponds pas. Je ne serais pas surpris si ce n'était pas que vous qu'ils cherchaient. Ils ont peut-être découvert que je posais des questions... je suppose que je vais devoir trouver un autre magasin vide pour y poser mes fesses.

Broker rit d'un air incrédule. — Snarky, s'ils te cherchent, tu dois foutre le camp d'ici. Quitte la ville. Disparais.

— Et quoi ? Être un ivrogne dans une autre ville ? Je tenterai ma chance ici. De plus, s'ils me cherchent, que sais-je de toi ? Ils ont déjà ta description. Je suppose que je pourrais leur donner le numéro que tu m'as donné. Ça ne leur servira pas à grand-chose.

Broker insista. — Ta vie n'aura aucune importance pour eux. Quitte la ville. Maintenant.

Snarky haussa les épaules. — Peut-être que je le ferai, et peut-être que non. J'ai vécu ma vie dans la rue et j'ai survécu. Peu importe à quel point ces types sont mauvais, je peux gérer ça.

Il se détourna et s'arrêta net soudainement.

Le bar s'était vidé silencieusement et dans la faible lumière se tenaient deux hommes face à eux. Tous deux à la peau olivâtre, l'un petit et trapu, l'autre chauve et mince. Le chauve souriait finement, sachant qu'ils avaient l'avantage sur un ivrogne et un type plus âgé.

Broker suivit le regard de Snarky puis se retourna brusquement vers le barman. Personne.

Les deux se séparèrent, et le petit fit un signe de la main. — Venez avec nous. Il regarda le chauve. — Appelle le-

Broker lança son verre sur le chauve, et Snarky se rua sur le petit et le plaqua. Broker était déjà en mouvement quand le verre frappa le chauve au-dessus de l'œil droit. La peau se fendit et le sang coula librement sur son visage, puis le chauve se plia en deux quand le genou de Broker s'enfonça dans son ventre. Broker enchaîna avec un uppercut, et le chauve fut hors de combat.

L'avantage initial de Snarky avait depuis longtemps disparu, et le petit l'avait saisi à la gorge et était en train de l'étrangler quand un tabouret de bar se brisa sur sa tête. Broker fracassa un autre tabouret sur sa tête pour faire bonne mesure.

Il baissa les yeux sur les deux. Pas mal pour un vieux et je ne suis même pas essoufflé. Voilà de quoi me vanter pendant un mois.

Il poussa Snarky, haletant et sifflant, dehors et le fit marcher rapidement un pâté de maisons plus loin avant de s'arrêter dans l'ombre d'une rue mal éclairée.

— Tire-toi d'ici. Va quelque part d'autre et fais profil bas. Tu seras peut-être un ivrogne dans une autre ville, mais tu vivras pour boire davantage. Il fourra un autre rouleau de billets à Snarky, qui s'était dégrisé entre-temps. Snarky les empocha et vacilla un moment.

Il sourit. — Ne t'inquiète pas pour moi. Je resurgirai quelque part comme ces créatures de Whac-A-Mole. Peut-être qu'on démolira un autre gang ailleurs.

Broker se tenait dans l'obscurité, repensant au bar. Le barman a dû les appeler. Je n'ai pas été suivi... ça aurait été difficile de filer Snarky, étant donné qu'il restait là la plupart de la journée.

Il sortit son téléphone. — Sortez de là, maintenant ! Tony ou moi vous appellerons avec les détails du point de rendez-vous. Il raccrocha avec Chloé, sachant qu'ils agiraient. Il composa un autre numéro.

— Tony-

Tony l'interrompit. — Patron, ils te cherchent. Les ragots vont bon train.

— Ils m'ont trouvé, je m'en suis sorti indemne. On doit bouger. Peux-tu nous trouver un endroit, un différent cette fois, pas du genre où on a séjourné jusqu'à présent.

— Compris. Tu vas bien ?

Broker ricana. — Je ne me suis jamais senti aussi bien. Botter des culs, botter des culs jeunes, ça fait toujours du bien. Il raconta brièvement à Tony ce qui s'était passé et prit son temps pour retourner à une station de métro. Dans le métro, il prit des trains au hasard, les changeant selon son humeur et prenant n'importe quelle ligne qui lui plaisait. Il était sûr de ne pas avoir été suivi, mais les précautions ne faisaient jamais de mal.

C'est en prenant la ligne rouge vers le centre-ville que ses pensées se tournèrent vers Zeb.

Il aimait prendre le métro, surtout la nuit. Le jeu de lumière et d'obscurité quand le train bougeait, le flou, les foules et l'espace... il aimait tout ça. Il disait qu'on était toujours seul dans sa bulle dans le métro, peu importe à quel point c'était bondé ou vide. C'était Zeb. Il ne parlait pas beaucoup, mais quand il le faisait, il y avait un univers de sens.

La rame de métro était vide cette nuit-là, à l'exception de Broker à une extrémité et d'un couple enlacé à l'autre. Elle remarqua Broker, un peu plus âgé qu'eux, mais la force dans son corps, sa prestance, ses cheveux, attiraient l'attention. Elle le vit sourire faiblement à quelque chose, et ses lèvres s'incurvèrent involontairement en un petit sourire. Ils descendirent à l'arrêt suivant, et elle se retourna pour le regarder à nouveau.

Elle remarqua que ses joues étaient humides.

Broker avait tort. Il avait été suivi.

L'Observateur l'avait filé une fois qu'il avait quitté les autres. La technique de l'Observateur était simple et la plus difficile à maîtriser. Il gardait son Ki, sa force vitale, si bas et si étouffé qu'il se fondait dans le mouvement brownien de six millions d'autres personnes. Le radar intérieur de ceux qu'il suivait, si finement réglé, ne parvenait pas à repérer l'Observateur, et les seuls moments où ils ressentaient un pincement étaient quand l'Observateur devait s'approcher ou quand son Ki s'était élevé.

L'Observateur avait passé un long moment à observer Snarky avant de conclure qu'il n'était que ça, un ivrogne. Et l'indic de Broker.

Il avait vu les membres du gang entrer dans le bar. Ils n'étaient pas deux. Ils étaient trois.

Le dernier était à quelques pas derrière, et juste au moment où il entrait dans le bar, il avait été saisi par le col et aspiré en arrière, comme par un énorme aspirateur. L'Observateur lui fracassa le visage contre le mur, jeta un regard indifférent à un passant qui se tenait là, choqué, et traîna l'homme maintenant inconscient. Il trouva une poubelle et y jeta l'homme. Il avait vu Broker se débarrasser des deux autres costauds et, ne voyant pas d'autres membres du gang à proximité, s'était rendu invisible.

Il lut sur les lèvres de Broker. Pas du genre où on a séjourné jusqu'à présent. L'Observateur n'avait pas besoin de savoir où ils allaient séjourner.

Ils pouvaient cacher leurs traces mieux que quiconque ; ils étaient les meilleurs.

L'Observateur était meilleur.


CHAPITRE VINGT-NEUF



— Tous des hommes blancs, un père et un fils dans une chambre, et occupation simple dans les autres chambres. Comme ça, s'ils piratent l'hôtel, ils ne trouveront pas un couple et un homme noir.

Tony tendit sa carte de chambre à Broker et réprima un bâillement. Il leur avait trouvé un hôtel haut de gamme très proche de Central Park, s'était enregistré en utilisant leurs noms avec quelques autres gars, et était resté en arrière pour leur remettre leurs cartes de chambre afin qu'ils n'aient aucune interaction avec la réception.

L'hôtel avait un restaurant chic, et Bwana et Roger l'attaquaient le lendemain quand les autres les rejoignirent. Le petit-déjeuner était une affaire sérieuse à laquelle il fallait assister en silence, et ce fut bien plus tard que Bwana, le visage impassible, demanda à Broker : — Il paraît que tu as failli te faire botter le cul ?

Broker grogna : — Tu as mal entendu. Mon cul bien galbé pourrait en gérer deux comme ceux-là dans son sommeil. Ils auraient pu en envoyer trois, ça n'aurait rien changé.

Bear s'essuya la bouche avec une serviette et s'étira sur sa chaise, qui gémit en signe de protestation. — Qu'est-ce qu'on frappe aujourd'hui, et sur qui on tire ?

— On rend visite à un vieil ami ce soir, et demain on retourne voir Elaine Rocka.

Chloe sourit. — On lui tire dessus ?

Broker leva les yeux au ciel. — Non. Il est temps qu'on lui demande d'aller voir la police. Le NYPD fermera les yeux sur nos agissements, mais on doit quand même signaler l'homme disparu. Ils ont aussi plus d'hommes sur le terrain et plus de ressources et pourront nous aider.

— Et qui est ce vieil ami qu'on va rencontrer ? demanda Roger avec curiosité.

— Connor Balthazar.

Connor Balthazar était journaliste, mais pas un journaliste ordinaire qui rapportait des tempêtes de neige et des histoires de « chien a mordu un homme ». Connor dirigeait le service International et Reportages spéciaux au New York Times, où il supervisait les plus grands articles dans les éditions nationales et internationales.

C'étaient la femme et le fils de Connor, Lauren et Rory, que Broker et Zeb avaient sauvés de Carsten Holt. Connor savait ce que Zeb avait signifié pour eux et savait aussi que certaines dettes existaient tout simplement et ne pourraient jamais être remboursées.

Connor passa une bouteille de Shiraz à Broker, qui l'examina, hocha la tête et la lui rendit. Connor, ses cheveux noirs et bouclés s'éclaircissant mais encore assez épais pour encadrer un visage intelligent et des yeux perçants, alla au buffet et prit son temps pour verser le vin dans leurs carafes.

Ils avaient été accueillis avec une chaleur sincère à leur arrivée, Rory se précipitant dans les bras de Bear quand sa silhouette remplit l'encadrement de la porte. Malgré leurs protestations, Lauren avait pris les choses en main et avait insisté pour qu'ils restent dîner.

— Vous êtes tous des garçons en pleine croissance, je sais, avait-elle ri en direction de Bwana, Roger et Bear.

Connor savait que ce n'était pas une visite de courtoisie et avait attendu que sa femme et son fils aillent se coucher. — On dirait que vous êtes tous armés jusqu'aux dents, plaisanta-t-il doucement.

— La nature de notre travail, sourit brièvement Broker en tendant un mince dossier à Connor, qui le parcourut rapidement. — Je connais la plupart de ces choses... c'est de notoriété publique. La preuve, bien sûr, c'est une autre histoire, et c'est pourquoi le NYPD n'a pas pu faire grand-chose.

Le dossier était un résumé des activités et de la structure du gang dans la ville.

— Vous les couvrez toujours ? demanda Chloe.

— Pas personnellement. Je suis plus un bureaucrate maintenant, mais nous avons des reporters qui les couvrent. Vous avez besoin d'informations sur eux ?

Bureaucrate ou pas, Broker savait que le reporter en Connor était bien vivant et adorait l'odeur d'un gros scoop. — Tu connais cet endroit d'où ils opèrent au centre-ville. Ça pourrait valoir le coup que tes reporters gardent un œil attentif dessus ces prochains jours.

Connor attendit la suite et n'obtint rien.

— Il va se passer quelque chose ? demanda-t-il prudemment. Il savait pour qui ils travaillaient et la sensibilité impliquée.

Broker acquiesça avec emphase. — Quelque chose va se passer et, en fait, se passe depuis quelques jours. Ça pourrait être un article juteux pour tes limiers.

Il rit de l'expression de Connor et, se penchant en avant, remplit son verre.

— Ça a commencé comme ça...

Ils étaient encore là quelques heures plus tard après que Broker lui eut tout raconté. Enfin, pas tout.

— Je suppose que ça ne peut pas être publié, lui demanda Connor, les yeux brillant d'intérêt. Quand Broker hocha la tête, il continua : — Et qu'est-ce qui va exactement se passer dans les prochains jours ?

— Ce ne serait plus une surprise, alors, intervint Bear d'un ton bourru, et Connor laissa tomber.

— Ce que j'apprécierais, c'est tout ce que vous avez sur la section de Brooklyn. En fait, tout ce que vous avez sur le gang sera utile.

Connor rit, et quand il vit leurs expressions perplexes, il dit : — Broker qui demande au lieu de pirater ! Ça doit être une première.

Le pouls de la ville avait ralenti au moment où ils quittèrent son appartement, et les réverbères tamisés renforçaient l'obscurité. Roger et Bear jetèrent un coup d'œil autour d'eux, puis Bear se glissa sur le siège du conducteur. Il attendit un moment avant de tourner la clé, regardant des taches d'ombre dans ses rétroviseurs. Quand les ombres ne bougèrent pas, il démarra et s'éloigna. Qui que ce soit, il est très bon, resta non-dit mais évident pour eux tous.

Juste après la tombée de la nuit le lendemain soir, les lumières du garage à Harlem s'éteignirent. Dans les films, elles clignotent une ou deux fois avant de mourir, mais la vraie vie fonctionne un peu différemment de la façon dont Hollywood la voit.

Les réverbères devant s'éteignirent aussi, et quatre ombres se glissèrent par-dessus les murs du garage. Cinq gangsters qui montaient la garde la nuit devinrent instantanément alertes et sortirent leurs téléphones portables, pour découvrir qu'il n'y avait pas de signal. Avant qu'ils ne puissent donner une autre alerte, ils furent maîtrisés, menottés et bâillonnés.

Plus tard, ils jureraient que les ombres étaient vêtues de noir et masquées et n'avaient pas prononcé un seul mot. C'était comme si elles communiquaient par télépathie.

Ils n'avaient pas les yeux bandés, et ils virent l'une des ombres escalader les supports de caméra et les recouvrir de peinture en aérosol. Une autre accrocha ce qui ressemblait à des banderoles partout dans le garage. Les hommes se regardèrent, leur colère d'avoir été si facilement maîtrisés cédant la place à la perplexité. Personne n'accrochait de banderoles dans une planque de gang. Il faisait trop sombre pour voir ce que disaient les banderoles.

Une autre ombre se dirigea vers le bureau du garage, s'arrêta devant la porte verrouillée, puis repartit. Deux ombres prirent une sorte de bidon et grimpèrent sur le toit du garage avant de disparaître. Deux autres passèrent un long moment à se déplacer lentement, penchées sur la surface pavée du parking du garage.

Les ombres du toit rejoignirent celles au sol, et elles disparurent toutes aussi silencieusement qu'elles étaient venues. Les lampadaires se rallumèrent en quelques minutes, mais le garage resta plongé dans l'obscurité toute la nuit tandis que les alentours vivaient et respiraient.

Les téléphones sonnèrent tôt le matin, l'air se remplit de jurons, et le garage devint une attraction pendant quelques heures, les journalistes de la télévision et de la presse écrite se pressant autour du ruban de police, leurs objectifs traquant quiconque portait les couleurs du NYPD. Non satisfaits du classique « Pas de commentaire », ils coursaient tout passant s'approchant du garage pour obtenir des déclarations.

Une journaliste blonde rapportait, haletante : — Personne ne sait qui a installé ces banderoles et ces affiches durant la nuit. Le NYPD a déclaré qu'ils poursuivaient activement toutes les pistes mais refusent d'en dire plus. Certains policiers ont du mal à garder leur sérieux pendant que nous les interrogeons. Les propriétaires du garage n'ont pas répondu à nos appels et demandes de commentaires. La question reste sur toutes les lèvres. Ces banderoles sont-elles vraies ? Ou s'agit-il d'une blague élaborée ? Si vous avez des informations, appelez-nous au...

Elle lissa ses cheveux dans la brise tandis que la caméra se rapprochait pour montrer des gros plans des affiches.

Il y avait une énorme affiche sur la porte principale du garage :

Votre gang de quartier sympathique est ouvert aux affaires.

Venez nous voir pour la drogue, les enlèvements, les meurtres, l'extorsion, le carjacking

et toute autre activité criminelle

Une autre affiche disait :

Garantie satisfait ou remboursé.

Si nous ne répondons pas à vos attentes, nous VOUS rembourserons. Appelez Dieter Hamm, MAINTENANT !

Une autre encore annonçait :

Ne volez pas, ne tuez pas, ne faites pas de chantage ou n'enlevez pas pour nourrir votre dépendance à la drogue. Nous le ferons pour vous.

Il y avait de nombreuses affiches de ce genre partout sur le garage, toutes signées du nom et du numéro de téléphone de Dieter Hamm. Il y en avait même une qui présentait une grille tarifaire, et c'était celle-là qui faisait ricaner Broker quand les autres le rejoignirent dans sa chambre.

Depuis la fenêtre, ils pouvaient voir la limite sud de Central Park, les employés de bureau se précipitant sans autre pensée que la journée à venir, quelques cyclistes profitant du soleil, des parents et des nounous laissant jouer leurs enfants, et les embouteillages habituels. Une journée ordinaire à New York.

Sauf que ce n'était pas le cas pour 5Clubs.

Ils étaient rentrés tard dans la nuit et avaient déjà pris des dispositions pour s'enregistrer dans un autre hôtel, cette fois sous différents genres et âges. Broker avait envisagé de mettre en place des planques il y a quelque temps, mais avait rapidement abandonné l'idée. Les hôtels présentaient des risques, mais les avantages l'emportaient largement pour leur type d'activité. L'anonymat, les multiples voies d'évacuation, les points d'observation, tout cela avait convaincu Broker qu'en cas de besoin, les hôtels et les motels étaient les endroits où ils devaient se cacher.

Les autres rirent devant l'une des affiches, interrompant ses pensées.

— Ils vont nous traquer avec acharnement maintenant. À partir de maintenant, on se déplace dans deux véhicules et on se sépare en deux groupes dans des hôtels différents. Bear, Chloe et moi dans un groupe, et Roger et Bwana, vous deux dans l'autre.

Il reçut un pouce levé de chacun d'entre eux, et alors qu'ils quittaient sa chambre, son téléphone sonna. Peu de gens avaient ce numéro.

Il fronça les sourcils en écoutant brièvement. — J'y serai.

— NYPD, dit-il aux autres. Ils veulent me voir à One Police Plaza.


CHAPITRE TRENTE



— Tu sais quelque chose à ce sujet ? demanda le détective Lee Chang à Broker, s'appuyant nonchalamment contre un classeur. Le costume froissé de Chang, ses cheveux clairsemés et ses yeux fatigués trahissaient un détective qui en avait vu de toutes les couleurs. Broker avait entendu parler de lui et savait que c'était un bon flic. Chang ne tirait pas de conclusions hâtives et laissait les preuves le guider là où elles le menaient.

Le partenaire de Chang, Pizaka, contrastait vivement avec lui. Pizaka brillait. Sa chemise blanche éclatante, son pantalon aux plis tranchants et ses chaussures marron cirées faisaient mal aux yeux de Broker. Il enfila une paire de lunettes de soleil et se retourna vers Chang.

— Détective, parmi les huit millions d'habitants de la ville, pourquoi me posez-vous la question à moi ?

— Parce que Dieter Hamm, le propriétaire du garage, dont le nom apparaît sur toutes les affiches, t'a accusé, lança Pizaka d'une voix traînante. Lui et Chang formaient une bonne équipe ; Chang endormait les suspects avec ses yeux ensommeillés et son attitude décontractée, et Pizaka fondait sur eux pour l'estocade. Ils étaient fiers de leur surnom de Tango et Cash.

Ils avaient convoqué Broker pour obtenir une première déclaration après que Dieter Hamm et son avocat hors de prix eurent déposé une plainte et menacé de remuer ciel et terre — l'enfer, c'est sûr, pensa Pizaka — si la police de New York n'arrêtait pas Broker et ses associés.

— Il a dit que tu l'avais menacé, accusé de diriger un gang, et que tu avais essayé de l'intimider, lui et son personnel — toi et quatre autres. Il a affirmé que tu étais responsable d'un raid nocturne sur son garage et du collage d'affiches partout. Il a dit qu'il ne savait pas quel problème tu avais avec lui et que ces... La contenance de Pizaka vacilla alors qu'il cherchait le mot juste.

— Diffamations, suggéra Chang pour l'aider.

— Ces actes de diffamation et de calomnie sont ton œuvre. Discréditer la réputation d'un pilier respecté de la communauté et tout ça. Oh, j'ai oublié, il t'accuse aussi de violation de propriété privée et d'agression sur ses employés.

— Je l'ai accusé de diriger un gang, de gérer des réseaux de prostitution, d'orchestrer des enlèvements et d'être une raclure et une ordure. Tout cela est vrai ; ce n'est pas de la diffamation.

— Il y a la petite question des preuves et de la condamnation, murmura Chang.

— Ce qui est votre travail, détective. Comment ça avance de ce côté-là ? les défia Broker. Il sourit face au silence qui s'ensuivit, puis continua : Mais si ce pilier de la société m'accuse d'avoir placardé la vérité sur son garage la nuit dernière, je plaide non coupable.

— Où étais-tu la nuit dernière ? Et tes associés ? Les lunettes Armani de Pizaka reflétaient la lumière, ajoutant à l'éclat qui l'entourait.

Le club de strip-tease et la station-service emploient des gorilles et ne déclarent pas tous leurs revenus au fisc. C'est un peu difficile de porter plainte dans ces circonstances. Le garage, en revanche, est clean, si on ferme les yeux sur tous les gangsters qui y traînent, songea Broker.

— Il y a quelqu'un ? demanda à nouveau Pizaka, ramenant Broker à la réalité.

— Ah, oui. Nous étions à Atlantic City, au casino Gold Rush. Nous y sommes allés hier après-midi et sommes revenus aujourd'hui, il y a à peine quelques heures. Pamela était notre serveuse de cocktails. Elle devrait se souvenir de nous. Broker sourit innocemment.

— Pourquoi devrait-elle se souvenir de vous ? Pizaka mordit à l'hameçon.

— Vous voulez dire que ce n'est pas une raison suffisante ? Broker fit un geste vers lui-même, souriant. Nous avons dû être un changement agréable par rapport à ses clients habituels, dont la plupart essaient de regarder dans son décolleté ou de la peloter.

Comme Pizaka et Chang ne réagissaient pas, il poursuivit : Nous étions à peu près les seules personnes qu'elle servait. Mes associés ont consommé beaucoup de nourriture et de boissons.

— Tu aurais pu la payer pour qu'elle soit ton témoin.

Broker hocha la tête. — J'aurais pu. Je suppose que j'aurais aussi pu payer le personnel de sécurité du Gold Rush pour qu'ils insèrent nos images dans leurs flux vidéo.

Broker employait des hackers, pas des hackers ordinaires mais certains des meilleurs de la planète, qui pouvaient faire des ronds autour de ceux employés par la NSA. Ses hackers étaient basés en Ukraine et en Serbie et lui étaient totalement loyaux. Ils avaient été déçus par Broker.

— C'est tout ? On pourrait déplacer une partie de leur argent pour vous... s'était plaint l'un d'entre eux.

Chang se redressa, et Broker sut que c'était terminé. Lui et son partenaire n'avaient rien contre eux, et le but de l'entretien n'était que de lui faire une déclaration. Alors que Broker partait, il ne put résister. Il se retourna vers eux, tous deux arborant maintenant des lunettes de soleil, les verres reflétant de multiples images de Broker.

Broker pointa deux doigts vers ses yeux puis les retourna vers Pizaka d'abord, puis vers Chang, dans le geste classique des films de série B. — Non ? Je pensais qu'on se quitterait avec vous faisant ça. Ce n'est pas dans le Manuel du Détective Suave ?

Il jeta un coup d'œil désinvolte à sa droite en sortant de la salle d'interrogatoire, suivi de près par les deux détectives. Il y avait un groupe de personnes qui s'agitait à quelques mètres de là, et quelque chose chez eux attira son attention. Il regarda attentivement et reconnut alors Hamm accompagné d'un homme d'âge moyen élégamment vêtu, son avocat.

Broker s'avança vers eux, ignorant la brusque inspiration de Pizaka derrière lui et le chuchotement de Chang : « Ne fais pas ça. »

— Des ennuis, Dieter ?

L'avocat de Hamm se pencha et lui chuchota quelque chose, et les épaules tendues de Hamm se relâchèrent, ses yeux fixant Broker comme ceux d'un cobra.

— Ce tarif...

Hamm se jeta vers Broker, les mains tendues, et Chang et Pizaka se précipitèrent entre les deux, mais ce n'était pas suffisant. Hamm s'approcha à quelques centimètres du visage de Broker et murmura : — Tu es un homme mort.

Pizaka tourna son visage vers Broker. — Tire-toi d'ici. S'il avait entendu le commentaire de Hamm, il l'ignora.

Broker regarda Hamm et sourit encore plus largement, se sentant léger, insouciant et totalement dangereux. — Écoute ton avocat, Hamm. Ne fais ou ne dis rien de stupide. Scheafer n'aimerait pas ça. De toute façon, je suis sûr qu'il n'est pas très content de ton incompétence.

Hamm s'immobilisa, la force qui montait en lui s'arrêtant et retombant, et les deux hommes se regardèrent, les autres devenant insignifiants. Le charme se rompit lorsque Hamm se retourna et s'éloigna, son avocat trottant rapidement pour le suivre.

Broker sortit, les choses redevenant nettes, le murmure des voix s'amplifiant, et une fois dehors, il s'arrêta pour laisser la vie reprendre son cours normal. Il aurait pu écraser le larynx de Hamm et le laisser mort en quelques secondes. Écraser Hamm n'était pas l'objectif.

Prenant une profonde inspiration, la laissant le traverser et calmer ses neurones moteurs et ses synapses, il composa un numéro. — Retrouve-moi chez Rocka.

La pression, une pression implacable. C'était l'objectif.

Il partit en voiture, sachant que trois autres véhicules le suivraient.

Un quatrième véhicule se détacha du reste de New York et les suivit.

L'Observateur.

— Pourquoi ? Elaine Rocka les fusilla du regard avec colère.

Ils s'étaient regroupés dans deux Tahoe et étaient arrivés chez elle avant son retour du travail, et l'avaient attendue. Sa Subaru s'était garée dans l'allée une heure plus tard, mais au lieu d'entrer, elle avait marché d'un pas décidé — marcher n'était pas pour les Elaine Rocka de ce monde — le long du trottoir et était revenue une demi-heure plus tard avec Shawn et Lisa. Lisa lui tenait la main et sautillait à côté d'elle, racontant sa journée, tandis que Shawn suivait plus pensivement. Les garçons avaient leurs principes. Ils ne marchaient pas côte à côte avec les filles, même si c'étaient leurs sœurs.

Ils avaient attendu encore une demi-heure, puis Broker avait frappé à sa porte et s'était préparé. Elle avait ouvert la porte brusquement, émis un son de dégoût, croisé les bras et attendu, ses chiens toujours vigilants derrière elle.

Broker l'avait attendue patiemment, et ils avaient finalement été admis dans son salon, mais pas avant qu'elle n'ait envoyé les enfants dans leurs chambres.

— Pourquoi ? répéta-t-elle, repoussant sa chaise avec colère. — Vous avez obtenu les réponses que vous vouliez. Pourquoi êtes-vous revenus ?

— L'absence de Shattner doit être signalée à la police, répondit patiemment Broker. Madame, nous comprenons parfaitement votre désir de protéger les enfants, mais un rapport de personne disparue doit être déposé.

Son visage devint rouge. — Cela ne vous regarde pas. Vous êtes venus pour découvrir la relation avec votre ami mort ; vous avez obtenu tout ce que nous savions. Pourquoi ne disparaissez-vous pas et ne nous laissez-vous pas continuer nos vies ?

— Madame, cela est devenu notre affaire le jour où nous avons reçu l'appel de Shawn...

— Au diable vos affaires, cria Elaine Rocka, regardant autour d'elle, puis baissant la voix. — Partez simplement.

Broker sentit le regard de Chloé sur lui et la regarda, hochant brièvement la tête à son expression. Il sortit du salon sans un mot, les autres hommes le suivant.

— Tu penses qu'elle va accepter ? demanda Roger après un moment.

— Si Chloé ne peut pas la persuader, aucun de nous ne le peut, grogna Broker, son calme extérieur se brisant pour révéler son impatience. — Il a disparu depuis des mois maintenant, bon sang. Sûrement qu'elle comprend qu'au minimum elle doit le signaler au NYPD.

Roger ne répondit pas, et Broker se tourna pour le fixer du regard, puis son regard se radoucit.

Lisa avait le visage collé contre la vitre et dessinait des cercles dessus ; Bwana y dessinait des smileys, faisant glousser Lisa. Il échangea des regards avec Roger et Bear, raffermit ses épaules avec résolution et retourna à l'intérieur juste au moment où la porte s'ouvrait.

— Nous partons dans une demi-heure, annonça Chloé, dès qu'elle aura préparé les enfants.

— Comment as-tu réussi ça ?

— C'est entre femmes. Chloé sourit puis répondit sérieusement : — Elle n'a pas vraiment le choix. Nous aurions pu aller directement à la police, et alors elle aurait eu de plus gros problèmes ; le Bureau des services à l'enfance et à la famille aurait pu être impliqué.

Une tornade sortit par la porte d'entrée et les fusilla du regard. — Nous sommes prêts, dit Elaine Rocka entre ses dents serrées, puis son visage se détendit quand les enfants passèrent la porte. Bear ferma la porte derrière eux après un bref hochement de tête de sa part.

Bear ouvrit la porte de leur Tahoe avec un geste théâtral et s'inclina profondément tandis que Lisa et Elaine montaient. — Milady. Il fit un geste grandiose vers Chloé, lui indiquant de les rejoindre à l'arrière.

Chloé poussa du coude Lisa. — Il ne m'a jamais ouvert les portes avant. Reste avec nous, ma chérie, et peut-être qu'on arrivera à le faire raser cette barbe. Lisa gloussa quand Bear croisa son regard dans le rétroviseur et lui fit un clin d'œil.

Après avoir déposé les chiens chez des amis à elle, Broker les conduisit à une planque, le soleil couchant baignant le pont de Triborough d'or, le temps s'arrêtant momentanément pour l'œuvre de la nature.

Loin derrière eux, mais les gardant en vue, Tony appuya sur son oreillette. — En mouvement.

— Reçu, répondit une autre voix appartenant à un homme filiforme conduisant une voiture compacte à quelques longueurs de voiture derrière Tony. Leur travail consistait à garder les véhicules de tête libres de toute filature, ou à les avertir s'il y en avait.

À One Police Plaza — Chang avait voulu les y rencontrer une fois que Broker l'avait appelé — Pizaka les conduisit à un bureau vide, vide sauf pour Chang. Il ferma la porte après que Bwana, Roger et Shawn les eurent rejoints, et traversa le bureau pour rejoindre Chang.

Pizaka et Chang étaient professionnels et passèrent en revue la déclaration d'Elaine Rocka, disparurent pendant quelques minutes — Vérification auprès de l'école, du responsable d'Elaine Rocka et du garage, supposa Broker — et revinrent avec un air de finalité, indiquant que l'entretien était presque terminé.

Quand leur tante emmena les enfants, Broker s'attarda. — Vous savez que le garage où travaillait Shattner était géré par les 5Clubs ? C'était l'épicentre du crime à Brooklyn. Je suis sûr que vous le surveilliez.

L'expression endormie de Chang ne changea pas, et Pizaka affichait son visage de poker.

Broker haussa les épaules. — Je dis ça comme ça. Shattner tenait un journal, on vient de l'apprendre. Je ne serais pas surpris qu'il s'avère être explosif. Il s'interrompit brusquement quand Pizaka et Chang regardèrent par-dessus son épaule ; il jeta un coup d'œil en arrière et vit Shawn qui le regardait avec curiosité par la porte entrouverte.

Une heure plus tard, le visage de marbre d'Elaine Rocka n'avait pas changé, bien que ses épaules raides se soient légèrement détendues. Il était difficile de se détendre quand Lisa soufflait fréquemment dans le sifflet brillant qu'elle portait autour du cou. — Lee a dit que je devrais l'utiliser si je suis en danger, et ils viendront avec leurs sirènes. Lee. Le détective Chang et elle étaient maintenant les meilleurs amis du monde. Ses amies à l'école seraient tellement J.

Broker fut aspiré dans des réunions avec d'autres policiers, les renseignements qu'il avait transmis aidant leurs enquêtes, et ce ne fut que plusieurs heures plus tard qu'ils purent quitter le bâtiment.

— Broker, pourquoi as-tu dit ça ? Papa n'a rien laissé chez nous. Shawn leva les yeux vers lui.

— Je sais, fiston, mais je veux qu'ils travaillent dur pour retrouver ton père, et je leur tends une carotte.

Shawn hocha la tête, peu convaincu. — Tu penses... ?

— J'ai la clé de papa, dit Lisa.

Broker s'arrêta si brusquement que Bwana, à quelques pas derrière lui, lui rentra dedans. Il s'agenouilla. — Qu'as-tu dit, ma chérie ?

— Papa gardait ses trucs secrets dans son casier. Il m'a donné la clé et m'a dit de ne la donner à personne.

— Tu mens. Papa m'a toujours tout dit. Il m'a donné son téléphone. Il m'aurait parlé de son casier, dit Shawn avec colère. Il avait toujours été le gardien des secrets de son père, et maintenant il semblait que ce n'était plus le cas.

La lèvre inférieure de Lisa trembla et ses yeux se remplirent de larmes. — C'est vrai. Il me l'a donné quand il nous a sortis de l'école. Il m'a fait jurer sur le petit doigt et l'a mis dans mon sac d'école. Elle essuya une larme de son visage et courut se réfugier dans les bras réconfortants de sa tante. Elaine Rocka leur lança un regard noir. Voyez ce que vous avez fait.

Bwana s'agenouilla à côté de Shawn, le dominant même dans cette position. — Tu fais confiance à ton père ?

Shawn hocha la tête en silence, ses yeux trahissant sa douleur. — Alors tu devrais accepter que cela ne signifie pas qu'il pensait que tu ne pouvais pas garder un secret. Il avait une bonne raison pour agir ainsi. Il continua à regarder Shawn jusqu'à ce que le garçon hoche à nouveau la tête, lentement et à contrecœur.

Bwana lui tapota l'épaule et se releva. Il en savait beaucoup sur la confiance et la foi. Ils n'avaient pas besoin d'en parler ; c'était simplement là, comme la lumière du soleil et l'air.

Lisa s'était endormie, bercée par le bruit de la circulation, quand Elaine Rocka rompit enfin son silence. — Pensez-vous qu'il y ait quelque chose dans le casier ?

Broker haussa les épaules en silence, cette pensée étant au premier plan dans tous leurs esprits. — Nous ne le saurons que si nous...

— À TERRE.

— À TERRE.

Sa vitre explosa.


CHAPITRE TRENTE ET UN



Eric, au volant de la voiture compacte, avait signalé la moto à Tony, qui à son tour l'avait relayée à Bwana et Broker.

Broker l'avait guettée et l'avait repérée dès qu'elle était entrée dans le champ de son rétroviseur, juste au moment où le « Surveille tes sept heures » de Bwana résonnait dans son oreillette.

Quelques pâtés de maisons plus loin, la moto le suivait toujours et il fallait prendre des mesures d'évitement, quand la moto accéléra et vint se mettre à sa hauteur, la silhouette tout de noir vêtue tendit le bras droit, et Broker cria : — À TERRE !

Broker écrasa la pédale de frein et donna un coup de volant vers la moto. Celle-ci vacilla, ne s'attendant pas à cette manœuvre, se redressa, et la balle partit de travers, perforant la vitre de Broker, puis celle de Bear, avant de disparaître dans l'obscurité, son vol mortel vain. Les pneus hurlèrent et brûlèrent en signe de protestation, mais obéirent à leur maître, et le Tahoe s'arrêta, le nez en travers de la ligne de séparation des voies, bloquant les deux voies.

— RAS, dit Bear, accroupi dans le plancher à l'avant, les jambes calées en prévision d'un impact, la main gauche fermement posée sur le volant au cas où Broker aurait été touché, la droite tenant son Glock.

— RAS, dit Chloe, allongée sur Elaine Rocka, qui à son tour était allongée sur Lisa, cette dernière étant couchée sur le plancher.

— Tout est clair, il est parti, dit doucement la voix de Roger, quelque chose dans sa voix indiquant que quiconque s'approcherait maintenant ferait mieux de le faire lentement, prudemment et pacifiquement.

Broker regarda dans le rétroviseur et les vit garés à deux longueurs de voiture derrière, tous deux sur les marchepieds ; l'un avait son arme braquée vers l'arrière, l'autre couvrait l'avant.

Il inspecta sa vitre, un trou rond entouré de fissures en toile d'araignée, la sortie du côté de Bear similaire, les trous étaient larges. Gros calibre. Tirer comme ça est risqué ; la déviation, les angles, les vitesses, tout ça complique les choses. Le tireur avait probablement prévu de tirer plusieurs coups pour en faire compter au moins quelques-uns mais n'en a pas eu l'occasion.

New York s'engouffrait par les vitres trouées, les klaxons hurlaient, les conducteurs juraient, les doigts se levaient tandis que la circulation se tordait et se redressait autour d'eux. Certains ralentissaient ; des conducteurs baissaient leurs vitres pour insulter Broker, voyaient quelque chose sur son visage, et filaient vers la maison et une bière.

Le premier des véhicules de patrouille du NYPD arriva, puis un autre et encore un autre, et la nuit devint un clignotement de rouge et de bleu.

Chang et Pizaka arrivèrent. Ils vérifièrent l'état de Rocka et des enfants, qui avaient été déplacés dans le second Tahoe. Lisa avait surmonté sa peur et buvait tout cela, Millie en mourrait quand elle l'apprendrait ; Shawn ne cessait de regarder autour de lui, puis Bwana et Roger, et s'efforçait de garder un air sérieux, mais son masque tombait et le sourire revenait, tout cela n'était qu'un grand frisson pour lui. Elaine Rocka ouvrit les yeux juste une fois pour regarder Pizaka et dire simplement : — Voilà pourquoi, avant de fermer les yeux et de tous les ignorer.

— Vous avez une description ? demanda Pizaka à Broker en examinant le véhicule. Bear, qui enlevait des éclats de verre du visage de Broker, jeta un coup d'œil en direction de Pizaka et répondit : — Noir. Tout en noir et encapuchonné.

— On ne lui a pas demandé son nom, ajouta Bear, dégoulinant de sarcasme.

Pizaka était toujours aussi impeccable, pas un cheveu de travers, le pli de son pantalon plus tranchant qu'une lame de Jimmy Lile. Il a dû se cloner.

— Plaque d'immatriculation ?

Roger récita un numéro, pas que cela servirait à grand-chose. Ce serait une plaque jetable, et la moto était probablement déjà dans une casse quelque part. — Un des sergents a dit qu'il lancerait un avis de recherche. Roger fit un signe de tête en direction des policiers qui avaient été les premiers sur les lieux.

Les détectives gardèrent le silence. Broker et ses compagnons savaient comment le système fonctionnait, comment ce genre d'enquêtes se déroulait. Sept fois sur dix, un délit de fuite comme celui-ci n'était jamais résolu, pas si de fausses plaques étaient utilisées, qu'il n'y avait pas de description exploitable, et pas de témoins crédibles ou d'images de caméra.

Broker tamponna doucement son visage avec un mouchoir humide et l'examina à la lumière. Pas de verre. Satisfait, il demanda aux deux détectives : — Ce type, Shattner. C'était l'un des vôtres ?

Tous deux secouèrent la tête simultanément.

Chang dit : — Nous n'avons personne à l'intérieur portant ce nom. En fait, nous n'avons personne à l'intérieur du gang. On a essayé quelques fois, et on a perdu quelques bons éléments. La première fois qu'on a entendu son nom, c'était aujourd'hui. On l'a passé dans le système quand vous êtes partis, et on a trouvé des arrestations pour trafic - armes à feu sans licence, stupéfiants - ce genre de choses. Strictement petit calibre, et c'était peu après sa sortie de l'armée. Après ça, plus rien. On n'a pas encore eu de retour du FBI, s'ils ont quelque chose sur lui. On a demandé son dossier militaire, mais ça prendra du temps. Vous avez quelque chose à nous dire ?

Broker les mit au courant, mais il n'y avait pas grand-chose de plus sur Shattner. Il était ce qu'il paraissait être. Un des perdants de la vie qui s'est retrouvé pris dans l'étau d'un gang. Ses enfants en payaient maintenant le prix.

— Vous avez mentionné un journal. Qu'est-ce qu'il y a dedans ? leur demanda Pizaka.

Broker le regarda droit dans les yeux, les deux hommes remplissant son champ de vision. — Alors ça. Il n'y a pas de journal. J'ai mentionné ça pour vous faire réagir... pour voir votre réaction.

Ils se regardèrent longtemps, silencieux hormis la circulation et la police qui travaillait pour tenir la foule et les camions de télévision à distance. Roger et Pizaka digérèrent ce que cela signifiait, et leurs visages se crispèrent, mais ils ne dirent rien d'autre. La tentative d'assassinat a eu lieu quelques heures seulement après avoir mentionné le journal aux flics.

Pizaka fit un signe de tête vers le second Tahoe. — Vous êtes conscient que vous avez mis cette famille en danger en mentionnant un journal inexistant ?

— Oui, répondit brièvement Broker. Il n'avait pas besoin qu'on le lui rappelle.

Ils avaient eu une longue discussion à ce sujet avant d'aller chez les Rocka et avaient tous pensé que c'était une autre façon de mettre la pression sur le gang. Tant qu'Elaine Rocka et les enfants restaient avec eux jusqu'à ce que la situation se calme.

Ils s'étaient regardés d'un air dubitatif lorsque cette bête avait relevé la tête. Connaissant Elaine Rocka, ils avaient décidé qu'il valait mieux être franc avec elle et voir si elle serait d'accord. Chloe lui avait tout dit sur eux - leur enquête, leur plan d'action, leur préférence et les raisons qui la motivaient. À sa grande surprise, Elaine Rocka avait accepté de se conformer à leur proposition.

Voyant l'expression perplexe de Chloe, elle dit avec véhémence : — Je veux faire de lui un héros à leurs yeux. Aucun enfant ne devrait avoir une piètre opinion de son père. Pas un seul. Si cela peut aider... Elle sortit de la pièce sans ajouter un mot.

Peut-être avons-nous mal jugé cette mégère, pensa Chloe en regardant sa silhouette s'éloigner.

— Mme Rocka ? Elle est consciente du danger ? Chang sortit un cure-dents de sa poche arrière, déchira l'emballage en papier et commença à le mâchouiller, les yeux toujours aussi voilés.

— Ouais. Et avant qu'on commence, on sait que vous ne pourrez pas nous fournir d'effectifs pour leur protection. On s'en occupera.

— Eh bien, dit Pizaka d'une voix traînante, nous n'avons jamais dit ça. Bien sûr, on peut vous épargner un ou deux hommes. Nous en avons beaucoup qui sont formés à la protection rapprochée, et la plupart du temps ils ne font qu'assister à des soirées chics. Ce sera du vrai travail pour eux. La division de protection rapprochée du NYPD avait les agents les mieux formés du métier, qui étaient affectés aux chefs d'État et aux politiciens d'un certain rang en visite. La réputation de la division lui avait assuré une activité croissante dans le « secteur privé », avec des VIP et des célébrités, ce qui lui rapportait de bons revenus pour un risque bien moindre.

Broker rit et déclina l'offre d'un poli hochement de tête. Pas question qu'ils placent un CPO, un agent de protection rapprochée, avec nous. — Au cas où vous l'auriez oublié, nous l'avons déjà fait. Ils seront en sécurité avec nous.

Pizaka observa le chaos contrôlé autour de lui ; plusieurs policiers prenaient les dépositions des témoins, quelques autres débarrassaient l'asphalte des débris de verre, préparant la rue pour le flot habituel de circulation. Le travail de terrain allait commencer maintenant, en examinant les déclarations des témoins, en vérifiant si des caméras avaient capturé la moto, en suivant les différents signalements de motos volées, en poursuivant les pistes de « motos retrouvées ». Ils avaient besoin d'un coup de chance, mais il n'était pas sûr cette fois qu'ils en auraient beaucoup.

Broker lut leur langage corporel. — Vous devriez peut-être vous concentrer plus près de chez vous. Ce qui signifiait la possibilité d'une taupe au sein du NYPD.

Chloe demanda doucement une fois qu'ils furent de nouveau en route : — Pizaka et Chang, comment sont-ils ?

Broker croisa son regard dans le rétroviseur, comprenant ce qu'elle demandait. — Pas eux. J'ai entendu parler d'eux et je les ai moi-même examinés par le passé, pour une autre mission. Ce serait trop évident de toute façon. Dans le langage de Broker, examiner signifiait des vérifications d'antécédents approfondies. — Le gang a soit un flic corrompu, soit ils ont piraté leur système. Il n'y a pas d'autre moyen pour qu'ils aient pu monter une attaque si rapidement. Une fois qu'ils ont su que nous étions tous au One PP, il aurait été facile d'avoir une équipe de tueurs pour nous suivre.

— Ce n'était pas une équipe de tueurs très professionnelle. Chloe ricana.

— Je pense que ce qui s'est passé, c'est qu'ils savaient que nous étions avec les flics, qu'ils n'avaient pas d'équipe de tueurs prête, qu'ils ont demandé à quelqu'un de nous suivre, et que ce quelqu'un, un gars de bas étage désespéré de gagner ses galons, a tenté sa chance, gronda Bear depuis l'avant, gardant sa voix basse.

— J'y ai réfléchi, dit-il sur la défensive quand ils se tournèrent tous pour le regarder. Son raisonnement avait du sens, et comme ils n'avaient pas d'autres idées, ils s'y tinrent.

— Raison de plus pour rester à l'écart des flics et du FBI, marmonna Bwana, faisant écho à leurs pensées.

Ils avaient scotché la vitre du mieux qu'ils pouvaient, mais voulant une vision claire, avaient laissé le trou dans chaque vitre ouvert. Lisa et Rocka, enveloppées dans une épaisse couverture, s'étaient finalement endormies, l'adrénaline et le bruit feutré des pneus les berçant.

Broker les regarda dans le rétroviseur et croisa le regard de Chloe. Leur mission s'était maintenant élargie ; elle incluait la protection de la famille et la découverte de ce qui était arrivé à Shattner.

— Tony ? murmura-t-il dans son micro de col. Tony et Eric étaient toujours derrière et étaient restés en retrait pendant toute l'attaque et l'interrogatoire subséquent de la police. Broker avait gardé son micro ouvert, et ils avaient tout entendu.

— Patron ?

— Où est l'appartement ?

— Cinq chambres, cinq salles de bains, une piscine sur le toit, un concierge en uniforme, tout le tralala... Un peu gênant de l'appeler un appartement, mais c'est comme ça qu'ils l'appellent. Tu vas adorer cet endroit. Tu devines où c'est ?

Broker cligna des yeux face à l'enthousiasme de Tony. — Tony, on m'a tiré dessus, on m'a interrogé, on m'a insulté et j'ai subi Elaine Rocka. Gardons ça simple. Pourquoi ne me dis-tu pas simplement où se trouve ce fichu endroit ?

Tony rit. — C'est en plein milieu de Marine Park, qui est pratiquement une ville de flics, beaucoup de policiers et de pompiers y vivent. Si le gang essaie quoi que ce soit là-bas, ils risquent de recevoir un accueil chaleureux.

Broker sourit lentement. C'est pour ça qu'il est mon numéro deux. Tony avait travaillé au téléphone depuis qu'ils avaient quitté One PP, cherchant un logement pour eux tous, et celui-ci cochait toutes les cases. Marine Park se trouvait au sud-est de Brooklyn, délimité par Flatlands Avenue et Gerritsen Avenue, à côté du plus grand parc de l'arrondissement. Son manque d'accès au métro et sa petite communauté garantissaient que les nouveaux venus seraient rapidement repérés.

Chloe installa la tête de Lisa sur ses genoux et lui caressa les cheveux tandis que la fille s'agitait dans son sommeil. — Vous irez récupérer son sac à dos demain ?

— Bwana et Roger s'en chargeront. Nous resterons en arrière et passerons en revue quelques règles de base avec...

— Patron, interrompit Tony avec urgence, une autre moto arrive sur votre sept heures.

— Je l'ai repérée. Je suis sur sa queue. Proche. Très proche. La voix de Bwana leur parvint dans l'oreillette ; il aurait tout aussi bien pu lire la météo tant il y avait peu d'excitation dans sa voix.

Bear jeta un coup d'œil à Chloe et vit qu'elle était coincée par les corps endormis. Prenant rapidement une décision, il se pencha sous le siège et en sortit un fusil Mossberg. — Laissons-les dormir. Nous allons passer à l'attaque.

Il ouvrit sa portière d'un coup, agrippa la rambarde au-dessus avec sa main gauche et se déroula hors du Tahoe avec souplesse, le Mossberg comme un jouet dans sa main droite. Un jouet mortel.

Il repéra la moto derrière eux, se frayant un chemin droit entre les files de circulation de chaque côté, le motard, vêtu de cuir noir, son casque sombre luisant dans la lumière tamisée, regardant droit devant lui.

Si le motard était conscient de la présence imposante du Tahoe juste derrière lui, il n'en montrait rien. S'il voyait Roger debout sur les rails, son bras armé aussi stable que s'il était immobile, son Glock suivant le motard, il ne le laissait pas paraître. Le canon noir du Mossberg de Bear le suivait, et il ne bronchait pas.

Broker ralentit légèrement, et la moto continua d'avancer, se faufilant à travers la circulation, glissant au milieu, l'homme et la machine ne faisant qu'un, le ronronnement de la Yamaha avalant l'asphalte sans effort. Elle arriva dans leur sillage et s'approcha lentement d'eux, et l'univers se dissipa pour Bear et Roger, leur respiration régulière, leurs battements de cœur lents, leurs doigts prêts à appuyer et à infliger des dégâts.

La visière se tourna lentement vers Broker, le ronronnement du moteur se mêlant au grondement plus rauque du Tahoe, la lumière se reflétant sur la visière avant de disparaître, laissant seulement l'obscurité regarder Broker.

L'Observateur regarda. Il vit Broker, sa barbe naissante scintillant dans la lumière ; il vit Bear et le Mossberg, un volcan prêt à exploser. À travers la pénombre, il pouvait tout juste distinguer Chloe, ses yeux grands ouverts, sa main pointant son Glock, une forme sur ses cuisses. Du coin de l'œil, il vit Roger derrière lui, à cinq heures, et sut qu'il y avait au moins une autre arme braquée sur lui. L'Observateur ne tressaillit pas, ne broncha pas, ne réagit pas. C'était lui qui ralentissait le temps, voyant tout ce qu'il voulait voir.

La visière pivota doucement pour se remettre droite, le ronronnement devint plus fort, et le motard se transforma en un point puis disparut dans la nuit.

Bear et Roger le suivirent du regard jusqu'à ce qu'il disparaisse, puis se glissèrent à l'intérieur des Tahoe, et ils accélérèrent. Il n'y avait pas d'autre circulation à cette heure de la nuit, et si des véhicules passants avaient été témoins de l'échange, ils ne s'arrêtèrent pas. Bwana rompit finalement le silence. — C'est lui ? Notre traqueur ?

— Ça pourrait être lui. Mais ça pourrait aussi être juste un motard curieux. Il y avait cependant du doute dans la voix de Broker. Aucun motard ne serait aussi détendu avec des armes pointées sur lui. Il haussa les épaules, laissant cela derrière eux. Le traqueur, si c'était bien lui, devrait s'impliquer dans le jeu s'il voulait jouer. Jusque-là, il était insignifiant.

Les autres dormaient encore quand Roger et Bwana partirent tôt le lendemain pour récupérer le sac de Lisa. Roger se dirigea vers le côté conducteur de leur Tahoe quand il s'arrêta. — Tu penses qu'on devrait changer de véhicule ? On pourrait en voler un et le rendre avant que le propriétaire ne s'en rende compte.

Bwana le regarda étrangement. — Maintenant, pourquoi voudrions-nous faire ça, mon pote ? Pourquoi rendre la tâche difficile aux ennuis pour nous trouver ?

Cela régla la question pour Roger, bien qu'il prît quand même un long trajet détourné pour se rendre à la résidence des Rocka. — Pas besoin d'être stupide, dit-il à voix haute en regardant Bwana pour obtenir une réaction, et n'obtint qu'un léger ronflement en retour.

Il ne repéra aucune filature, pas qu'il s'y attendait, et quand il s'approcha de la maison, il réveilla Bwana. Ils garèrent leur véhicule à un pâté de maisons et hélèrent un taxi pour passer devant la résidence, puis firent demi-tour pour passer lentement à nouveau. Roger remarqua que le chauffeur les regardait avec curiosité dans le rétroviseur, lut son nom sur le permis et dit : — Détends-toi, Miguel, nous sommes des flics sous couverture. Il montra rapidement le badge que Broker leur avait remis, et Miguel hocha la tête une fois et les oublia complètement, ses soupçons apaisés.

Quand Miguel atteignit le bout de la rue, Roger lui fit signe de s'arrêter et, lui tendant une liasse de billets, lui demanda de faire une pause d'une heure. Ils conduisirent le taxi, la voiture la plus anonyme de la ville, revinrent en arrière, le garèrent à quatre cents mètres et s'installèrent pour surveiller.

Trois heures plus tard, ils étaient toujours les seules personnes à s'intéresser à la maison. Il regarda Bwana, qui hocha la tête.

Ils marchèrent tranquillement vers la maison, se cachant derrière les véhicules garés dans la rue, et se séparèrent, Bwana se dirigeant vers l'arrière et Roger vers la fenêtre à l'avant. Roger ramassa une pierre dans un parterre de fleurs et, quand il entendit le grognement doux de Bwana dans son oreille, la lança contre la fenêtre, la brisant. Il entendit la fenêtre arrière céder dans un fracas plus fort, courut vers l'arrière, et suivit Bwana à travers les débris. Se couvrant mutuellement, ils parcoururent rapidement la maison, ne se détendant que lorsque la dernière pièce fut « nettoyée ».

Bwana rangea son arme. — Trop tard.

— La maison était saccagée. Quelqu'un y était passé avant et avait tout retourné. Complètement. Bwana jeta un coup d'œil à Elaine Rocka et détourna le regard quand son visage se durcit, ses doigts blanchissant. Il versa de l'eau chaude dans deux tasses, y plongea des sachets de thé et, quand ils eurent atteint la bonne teinte brune, en tendit une à Roger. Il la regarda à nouveau, un regard qui était à la fois une excuse et un embarras. Ils auraient dû se rendre compte que le gang n'aurait pas attendu le matin.

— Madame, nous avons entouré la maison de ruban de police. C'est un bon quartier, donc ça sera respecté et le gang - nous sommes presque sûrs que c'était eux à la recherche du journal - n'a aucune raison d'y retourner maintenant, lui dit doucement Roger.

Elle hocha la tête, s'éclaircit la gorge et força un sourire. — Elle avait besoin d'un relooking de toute façon, avec les chiens autour. L'assurance couvrira les dégâts. La femme de fer était de retour, et des yeux d'acier se tournèrent vers Chloe. — Vous les aurez ?

Chloe hocha la tête une fois. Ça avait toujours été le plan.

Avant qu'ils ne puissent dire quoi que ce soit d'autre, Lisa et Shawn firent irruption dans la pièce et grimpèrent sur les genoux de Rocka. Elle les serra contre elle, ses yeux leur demandant de ne pas mentionner la maison. Chloe hocha imperceptiblement la tête et demanda aux enfants : — Alors, les gars, je parie que vous avez faim. Que mangez-vous quand vous avez faim ?

Elle se boucha les oreilles face aux cris forts en réponse et sourit. — Je ne peux pas vous entendre. Maintenant, vous allez devoir aller chercher vos propres céréales.

— Tu vas aller au casier aujourd'hui ? demanda Shawn, mettant fin à leur gaieté.

— On va le chercher, ouais, répondit Broker, choisissant ses mots avec soin. Le casier était maintenant perdu pour eux, la clé se trouvant soit dans les débris de la maison, soit avec le gang.

Shawn fronça les sourcils, perplexe face au choix de mots de Broker. — Qu'y a-t-il à chercher quand on a la clé ?

— Ils ne l'ont pas, mon chéri. Ils sont allés chercher le sac à dos de Lisa mais n'ont pas pu le trouver. Ils vont y retourner et chercher à nouveau. Rocka lui caressa les cheveux, son contact l'apaisant.

— Je l'ai. Des yeux verts les regardaient sous des boucles blondes ébouriffées, comme pour dire pourquoi ne l'aurais-je pas ? Lisa gloussa en voyant que la plupart d'entre eux avaient la bouche ouverte.

Bear fut le premier à se ressaisir. — Ton sac à dos...

— Est avec moi, répondit-elle fermement, puis son visage devint indigné. — Vous ne pensiez quand même pas que j'allais laisser Dino derrière, si ?

— Dino ? demanda Broker pour tous les autres.

Lisa soupira longuement et théâtralement. Les adultes. Ils ne venaient pas avec assez de formation.

— Les clés, dit-elle en tendant la main et en les exigeant.

Broker la regarda d'un air vide, et quand Lisa tendit à nouveau la main, il lui donna les clés du Tahoe.

Elle réapparut quelques minutes plus tard avec un sac à dos rose orné de rubans et de badges. Elle plongea la main à l'intérieur et en sortit un dinosaure vert en peluche usé qu'elle plaça au centre.

— Dino. Elle pointa du doigt. — Sac à dos. Elle le désigna.

Broker ferma brièvement les yeux, rassemblant ses pensées et ses esprits. Il commença, — Quand as-tu... et s'arrêta quand elle leva une main. On ne pouvait pas faire confiance aux adultes pour poser les bonnes questions.

— Je le portais quand nous avons quitté la maison. Je suppose qu'aucun d'entre vous ne l'a remarqué. Elle sourit d'un air suffisant. — Maintenant, Broker, peux-tu trouver la clé de mon père ? le défia-t-elle.

Broker aurait volontiers affronté des gangs entiers, mais les enfants le dépassaient, et il garda sagement le silence. Il tendit la main et vida le sac, jetant un regard curieux sur un journal intime rose avec un petit cadenas, une clé pendant à côté. Lisa le lui arracha des mains, disant que c'était son journal privé. Il tâta l'intérieur du sac, puis l'extérieur, retourna les bretelles, vérifia les plis, et ne trouva rien. Il recommença, lentement cette fois, et ne trouva toujours rien. Il remarqua que Lisa et Shawn souriaient, et il comprit.

— Une clé et un cadenas vont ensemble, n'est-ce pas ? demanda-t-il nonchalamment, et Lisa lui sourit effrontément. — Ça t'a pris du temps, Broker.

Il examina la clé. Elle ressemblait à première vue à la clé du cadenas, mais une inspection plus attentive montra qu'elle ne correspondait pas. — Ton père a fait ça ? Je pensais qu'il l'avait scotchée à l'intérieur de ton sac à dos.

Lisa secoua la tête. — Il l'a fait, mais ensuite je l'ai retirée et accrochée au cadenas. Ça avait l'air plus naturel là, dit-elle fièrement.

Chloe lui sourit largement. — C'était très intelligent, ma chérie. Peu d'enfants auraient pensé à ça. Est-ce que ton père a dit quelque chose quand il t'a donné la clé ?

Elle plissa le visage, essayant de se souvenir, puis les boucles blondes rebondirent. — Il a dit que je devais la donner seulement à Zèbre. Il saurait quoi faire.

Ils eurent l'air perplexes un moment, puis Shawn leva les yeux au ciel. — Zeb. Zèbre, c'est cet animal rayé.

Lisa était lancée et laissa passer ça avec désinvolture. — Peu importe. Et je le sais. Elle lui tira la langue.

— Papa n'a rien dit d'autre ? Shawn prit la clé, l'inspecta et la passa à Chloe. Ce n'était rien de spécial, comme un milliard de clés là-bas, son seul but étant d'entrer dans une serrure et de révéler ses secrets - mais cela n'était possible que s'ils savaient quelle serrure elle ouvrait.

Les autres hommes l'examinèrent, mais tous firent chou blanc. Broker alla chercher son sac de trésors, son sac à dos, et prenant une loupe, examina la clé, secouant finalement la tête de frustration quand elle resta obstinément anonyme.

Il se pencha en arrière et ferma à moitié les yeux, réfléchissant. Zeb saurait quoi faire. Pourquoi le saurait-il ? Quand il ouvrit les yeux, Bwana et Bear avaient déroulé une carte de la ville et marquaient les entreprises du gang qu'ils avaient frappées. Bien sûr.

Il se pencha sur eux et marquant Brownsville Autos d'une croix, dessina un grand cercle autour. Broker alluma son iPad et lut à voix haute les adresses à l'intérieur du cercle.

Des casiers de stockage, à une demi-heure de trajet du garage.

Assez loin pour avoir suffisamment de distance du garage, assez proche pour que son absence ne soit pas remarquée. Il y allait probablement pendant sa pause déjeuner.

Zeb avait l'habitude d'avoir des casiers de stockage dans toute la ville, où il entreposait plusieurs caches d'urgence d'argent liquide, de faux passeports, d'identités, de vêtements et d'armes. Tout ce dont une sortie soudaine avait besoin.

Ils étudièrent les vingt adresses, et après quelques recherches supplémentaires, Broker en raya cinq d'un trait rouge. — Pas assez grands. Il voudrait un endroit suffisamment grand pour qu'il se sente anonyme.

C'est à la onzième unité de self-stockage qu'ils trouvèrent le gros lot.

Le casier était vide à l'exception de quelques vêtements et, en dessous, d'un mince carnet.

Broker feuilleta les pages et vit que seules quelques-unes étaient remplies. Il revint à la première page et lut.

« Si vous lisez ceci, c'est que je suis mort. »


CHAPITRE TRENTE-DEUX



Broker termina sa lecture en une demi-heure, respira profondément et passa le carnet à Bwana et Roger. Ils le lurent en silence, et c'est en silence qu'ils retournèrent à Marine Park.

Shawn les regarda avec espoir à leur retour et sourit quand Broker agita le carnet dans sa direction, mais son sourire s'effaça lorsque les trois hommes ne dirent rien. — Rien là-dedans ?

— Quelques indices. Il faudra faire des recherches.

Shawn le regarda longuement, scrutant au-delà du visage impassible de Broker et de sa réponse évasive, redoutant la réponse, pas encore prêt à l'entendre. Il glissa de sa chaise et quitta la pièce. Lisa les regarda d'un air incertain puis, attrapant Dino, courut après lui.

— Pas bon ? demanda Chloe.

Broker lui tendit le carnet sans un mot.

Le journal de Shattner commençait à l'époque où il était en Irak. Il écrivait à propos de sa femme, de ses enfants, le journal était joyeux et optimiste, avec de nombreuses pages consacrées à ses « pousses », puis il commença à écrire sur les tensions dans son mariage, et les notes devinrent plus sombres. « ... le mariage est devenu un trou noir pour mon argent. Si seulement elle travaillait. »

Il y avait plusieurs pages blanches, puis l'une d'elles commençait par : « Il y avait un million de raisons de ne pas emprunter cette voie, et je les connaissais toutes. Donner une bonne vie à mes enfants l'emportait sur tout le reste. La faire taire en valait la peine. » Il écrivait à propos de la vente de petites armes sur le point d'être désactivées, sa façon de rationaliser.

Les entrées devenaient rapidement écrites, le stylo creusant profondément dans le journal, les mots contenus en Shattner trouvant un exutoire.

L'entrée suivante était cornée, et la page était fortement tachée, comme si Shattner l'avait relue encore et encore.

« C'était un type bizarre. Il ne socialisait jamais avec personne, ne favorisait pas la conversation, ne souriait jamais... personne ne savait ce qu'il faisait et quand on lui demandait, il répondait : "Un peu de tout." La rumeur disait qu'il était des Forces spéciales, travaillant avec les rebelles, mais personne n'en était sûr. »

Entrée suivante.

« Il m'a pris. » Le mot pris était souligné. « ... m'a vu en train de bourrer mon sac. Un instant j'étais seul dans l'entrepôt, l'instant d'après il était là. Il ne m'a pas demandé ce que je faisais. Il me l'a simplement dit, ses yeux sombres me regardant profondément. Je voyais qu'il ne croyait pas à mon explication. Je lui ai dit pourquoi et j'ai honte d'avoir pleuré. Il n'a pas réagi, putain. J'ai perdu mon sang-froid et j'ai braqué l'arme que j'avais en main sur lui. Il n'a pas bougé et n'a pas réagi, il a juste dit : "Soldat, tu es dans la merde jusqu'au cou. Ne t'enfonce pas davantage." Il est parti et avant que je puisse partir, la police militaire est arrivée et m'a arrêté. »

L'entrée suivante datait de plus d'un mois plus tard.

« Il a parlé en ma faveur au procès. Il a dit que mes circonstances devaient être prises en compte, et que la valeur insignifiante et le statut désactivé des armes devaient être considérés. Il a un certain poids car ma pension est intacte. »

Une autre entrée, trois semaines plus tard.

« Je suis comme un cancer. Personne ne m'approche ni ne me parle. Je dors seul. Le dernier jour, il est venu et m'a donné son numéro. Je lui ai demandé pourquoi, et il est simplement parti. »

Elaine Rocka lisait par-dessus l'épaule de Chloe, et elle leur demanda : — C'est votre ami ?

Ils acquiescèrent, et le silence retomba alors que les femmes reprenaient leur lecture.

Les entrées des mois suivants parlaient de sa garde obtenue des enfants — « Ils sont tout pour moi et je serai tout pour eux » — et de la difficulté à trouver un emploi.

« Tout va bien jusqu'à ce que je leur dise que j'ai été jugé en cour martiale. Ensuite, les portes se ferment. »

Quelques mois plus tard, errant dans la ville.

« Vendu ma première arme. Je l'ai eue d'un membre de gang, vendue à un autre. De quoi manger pendant quelques semaines. La pension ne suffit pas. Lisa et Shawn ont besoin de vêtements, de livres, d'argent pour l'école. »

Les entrées devenaient plus espacées et plus courtes, parlant de la reprise de ses contacts dans le trafic d'armes, du temps passé avec les enfants. L'écriture devenait concise, comme si Shattner ne voulait pas que le journal le remette en question. Il y avait une page sur laquelle tous deux s'attardèrent longuement.

« Ils sont tous les deux intelligents, mûrissant plus vite que des enfants normaux. Je ne pense pas qu'ils sachent, mais le garçon me regarde parfois, et ça me fait mal. Le suicide ? Je peux comprendre pourquoi maintenant, mais pas avant qu'ils ne soient pris en charge. »

Quelques mois plus tard, juste une ligne sur la page.

« Pris par les flics dans un coup monté. Amnistie proposée en échange d'être informateur dans un gang. 5Clubs. »

Quelques jours plus tard.

« Nombreuses discussions avec les flics. Le détective Kirkus sera mon contact. L'ai rencontré plusieurs fois et ai obtenu mon histoire de couverture de lui. Ce n'est pas difficile à mémoriser ; ce n'est pas loin de la mienne. Discussion sur les moyens de communiquer, numéros de téléphone. La lumière apparaît au bout du tunnel. »

L'entrée suivante n'avait pas de date.

« Dedans maintenant. Cruz et Diego me font peur. Kirkus content. Inquiet que mis à part des assurances, rien des flics concernant l'amnistie. Pacte conclu avec le diable. »

La dernière phrase était soulignée deux fois.

Les entrées, brèves, se succédaient rapidement maintenant.

« Mécanicien le plus précieux maintenant. Kirkus pas content. Dit que réparer des voitures ne vaut rien pour lui. Je ne peux pas exactement dire à Diego de m'impliquer dans le gang. Kirkus élude quand je lui demande l'amnistie ou le paiement. »

Il y avait de nombreuses entrées d'une seule ligne après cela, principalement sur Kirkus le pressant d'être plus utile au gang.

Puis, quatre mois plus tard.

« Pénurie de chauffeurs. Ai conduit Diego et un gorille, Rajek, à une petite transaction. Suis resté dans la voiture. Kirkus content. Shawn est l'homme de la maison, s'occupe de Lisa. Mon fils n'a pas d'enfance. À cause de moi. »

Il avait noté l'heure de la transaction et dessiné une carte grossière de l'endroit. Il avait également dessiné un visage de garçon à côté du nom de Shawn.

Elaine Rocka soupira profondément, et Chloe commença à fermer le livre, mais elle l'encouragea à continuer.

Elles feuilletèrent rapidement les pages, s'arrêtant seulement là où il entrait dans les détails.

« Conduit jusqu'à un coup. Diego a tué un gars devant moi. Me soupçonne d'être une balance car j'étais très calme. J'ai dit à ce salaud de me tirer dessus. Je n'ai plus rien à perdre de toute façon, à part mes enfants. Kirkus a trouvé le corps. Dit que c'est une histoire de guerre des gangs. »

Il avait commencé à enregistrer les transactions à ce moment-là, des estimations de kilos, d'argent et d'autres parties impliquées, en petits caractères dans les coins des pages.

« Kirkus enfin content du flux. Dit que les flics font des descentes sur certaines transactions. Me met plus de pression. Kirkus continue d'éluder la question de l'amnistie », disait une entrée.

Bear s'était déplacé derrière eux et lisait par-dessus leur épaule, et remarqua le frisson de Rocka à la page suivante.

« Trouvé un mouchard chez moi. Ils soupçonnent une balance et évidemment je suis le plus récent. Je porte mon flingue avec moi maintenant. »

Les femmes ne remarquèrent pas Lisa et Shawn qui se faufilaient dans la pièce, Bwana et Roger les faisant taire et les reconduisant dehors. Elles lisaient à propos d'une transaction à Gloucester City ; Shattner n'avait pas écrit grand-chose, mais elles pouvaient sentir sa peur et son soulagement d'avoir survécu.

L'entrée suivante était la dernière.

« Garage fermé. Diego m'a demandé de le rencontrer, n'a pas dit pourquoi. Mes enfants sont en sécurité avec Elaine. Shawn appellera Zeb si je ne reviens pas. Il ne se souviendra peut-être pas de moi, mais je n'ai personne d'autre. Je ne connais personne d'autre vers qui me tourner. J'ai échoué toute ma vie. Je devrais aller jusqu'au bout cette fois. »

Elles tournèrent les pages, mais il n'y avait rien d'autre, mais Bear les arrêta et revint en arrière de quelques pages.

C'était là au bas de la page, en très petits caractères.

« Essayé d'être un bon père. Échoué. Pardonnez-moi Lisa, Shawn. »

Chloe resta longtemps penchée tandis que Rocka manipulait le carnet, l'ouvrant, feuilletant les pages, comme s'il contenait plus d'informations sur Shattner. Bear regarda autour de lui et à l'extérieur, vers la piscine qui scintillait dans le silence, les sons lointains de la ville qui s'insinuaient vers eux, puis revint au carnet.

Elaine Rocka s'éclaircit la gorge. — Et maintenant ?

Chloe releva alors la tête et la regarda, regarda les autres, et cette chose en eux s'agita puis bondit et rugit silencieusement.


CHAPITRE TRENTE-TROIS



— Kirkus est mort il y a quelques mois. Problème cardiaque. Il est mort à son bureau. C'était un bon flic.

Le commissaire adjoint Rolando les regarda depuis le bout de la longue table de conférence. Ils se trouvaient dans un bâtiment administratif anonyme, Rolando flanqué de Pizaka et Chang, face aux cinq autres. Isakson était du côté des flics à la table. Il était présent quand les cinq sont arrivés et a dit : — J'étais en ville pour une affaire du GTI quand Bruce m'a mis au courant.

— Nous voulions depuis longtemps un homme infiltré dans le gang, et quand nous avons arrêté Shattner, il correspondait parfaitement au profil. Pas besoin d'inventer une histoire de couverture, il avait tout ce qu'il fallait. Un casier judiciaire, un passé dans l'armée, prêt à tout — il n'avait rien contre l'armée, mais il jouait bien la comédie. Nous lui avons fait passer plusieurs évaluations psychologiques, toutes concluantes. Haut niveau de motivation, bon menteur.

Rolando sourit brièvement. — Il pouvait gérer le stress et la pression, ce genre de choses. Nous n'avons pas mis longtemps à le convaincre. Rolando les regarda un par un. Lui et Broker se connaissaient depuis longtemps, mais c'était la première fois qu'il rencontrait tout le groupe. Il vit une machine compacte et bien huilée.

— Aviez-vous l'intention de lui accorder l'amnistie ? demanda Chloé d'un ton direct, défiant du regard Pizaka dont les lunettes de soleil étaient fixées sur elle.

Rolando s'éclaircit la gorge après un bref silence. — Madame...

— Chloé.

— Chloé, dans ce genre de situation, nous n'accordons jamais d'amnistie directe à qui que ce soit. Nous évaluons d'abord la qualité des informations qu'ils nous donnent, et c'est seulement ensuite que nous l'accordons. Les informations de Shattner étaient de première qualité, et nous aurions respecté notre part du marché.

— Comment ça fonctionne ? Je suppose que Kirkus était son contact, mais qui d'autre recevait ses informations ? lui demanda Bear.

— Gérer un homme infiltré en profondeur n'est pas comme dans les films. Il n'y a pas de boîtes aux lettres mortes, de mots de passe, de codes... rien de tout ça. On peut utiliser ce genre de choses si on a un flic infiltré, mais avec un civil, surtout un qui a un casier, le protocole est décidé par le détective et l'informateur.

Bear haussa les sourcils d'étonnement. — Donc Shattner appelait quand ça lui chantait ? Il appelait sur la ligne de Kirkus ?

Rolando sourit légèrement. — Ils avaient un protocole sécurisé qu'ils suivaient. Des appels à intervalles spécifiques, un numéro non traçable, des mots de passe, des mots d'alerte... mais quand un homme est infiltré, sa capacité à communiquer dépend beaucoup de sa situation.

Broker observa le journal qui se trouvait maintenant devant le commissaire adjoint. Bwana et Roger étaient contre l'idée d'informer les flics au sujet du journal, mais Broker avait fini par les convaincre. — Après tout, nous aidons Isakson, et ils pourraient peut-être savoir quelque chose sur sa localisation.

— Qui avait accès à ses renseignements ?

Chang s'agita et répondit à cette question. — Un réseau sécurisé est établi pour ceux qui ont besoin de savoir et ça va à tous ceux-là. Dans ce cas, les rapports de Kirkus n'allaient qu'au patron. Il hocha la tête en direction de Rolando.

Isakson secoua la tête quand l'autre côté de la table le regarda. — C'est la première fois que j'entends parler de Shattner. Bruce tenait le GTI informé, mais ne nous révélait pas la source. Le reproche dans sa voix était évident.

— Je suis sûr que le FBI ne nous dit pas tout ce qu'il sait non plus, Monsieur le Directeur adjoint, rétorqua Rolando. Isakson l'admit silencieusement. Rolando et lui s'entendaient bien et tous deux avaient réduit au minimum les inévitables guerres de territoire.

Bwana ramena la discussion sur Shattner. — Donc personne ne sait ce qui est arrivé à Shattner ? Kirkus ne vous a rien dit ? Sûrement que vous avez discuté de scénarios et si avec lui.

— Kirkus m'a dit qu'il avait simplement disparu des radars après la dernière descente. Plus de réponse aux SMS codés, pas d'appels, rien. Nous avions des plans en place pour l'exfiltrer avec ses enfants s'il était en danger, mais ce bouton de panique n'a jamais été activé.

— Il est probablement mort, n'est-ce pas ? Bear et Chloé parlèrent en même temps.

— Oui. C'est une possibilité réelle.

— Ce qui signifie que le gang savait qu'il était une balance... Je me demande comment ils l'ont su ? médita Roger.

Rolando jeta un coup d'œil à Chang et Pizaka. — Nous avons commencé à enquêter là-dessus. Ce ne sera ni rapide ni propre.

— Vous a-t-il dit autre chose ? Comment le gang était organisé, leurs bases, comment ils communiquaient... tout ce genre de choses ? Mes informateurs me donnent ce genre d'informations. Broker adressa sa question aux flics.

Rolando secoua la tête. — Nous en serions arrivés là, mais nous étions tous sous pression pour montrer des résultats... et l'accent était mis uniquement sur les transactions que nous pouvions faire tomber.

Pizaka prit la parole pour la première fois. — Bien sûr, le gang aurait pu le liquider simplement parce qu'ils le soupçonnaient d'être une balance. Ils ne suivent pas exactement une procédure régulière.

— Et Kirkus, qu'en est-il ?

— Nous commencerons évidemment par là, dit Rolando avec dégoût. Un flic corrompu qui nourrissait le gang était son pire cauchemar devenu réalité, et il espérait que Kirkus n'était pas ça.

— Perte de temps, grommela Bwana quand ils eurent quitté la réunion.

Broker haussa les épaules. — Nous avons fait ce qu'il fallait et appris qu'il n'y avait rien à apprendre.

Il sourit soudainement. — Tu crois que Rog et toi pourriez aller interroger ce Cruz et Diego ?

Cruz et Diego n'étaient plus à la laverie.

Bwana et Roger l'avaient surveillée pendant trois jours, et ils avaient vu beaucoup de gros bras, mais pas les deux qu'ils cherchaient. La laverie avait une clientèle régulière, pour la plupart des employés de bureau, mais vu son emplacement, elle aurait pu être plus fréquentée.

Bwana bâilla et étira ses épaules endolories. — Ces gros bras qui traînent dans le coin... si j'étais Monsieur Tout-le-monde, j'arrêterais de venir à la laverie. Il y a plein d'autres endroits en ville pour faire sa lessive.

Roger ne répondit pas, se contentant d'un hochement de tête, et ils retombèrent dans le silence. Le quatrième jour, Broker les rejoignit. — Je m'assure que vous ne dormez pas pendant le service, commenta-t-il, ce qui lui valut un doigt d'honneur de la part de Bwana.

La laverie faisait partie d'une longue chaîne de magasins, des épiceries, des restaurants à emporter, des boutiques de produits exotiques, des salons de coiffure, tous animés sauf la laverie. Une semaine passa, et tandis que l'odeur d'un plat chinois à emporter envahissait la voiture, Roger aborda le sujet. — Je doute que ces types soient là. On surveille 24h/24 et 7j/7, et on a vu tous les gangsters du monde sauf eux !

— Mmm. Broker réfléchissait intensément. Peu après leur rencontre avec les flics, Cruz et Diego avaient cessé d'utiliser la laverie comme base. Il était tout à fait possible qu'ils aient arrêté de l'utiliser bien avant, mais Broker détestait les coïncidences.

Il regarda les lettres cyrilliques sur l'enseigne d'une épicerie, dont l'éclairage rouge projetait une lueur dans le ciel nocturne. — Essayons une autre approche, dit-il.

Il fallut quelques jours pour tout mettre en place, deux jours pendant lesquels Chloe et Bear, avides d'action, suggérèrent de s'attaquer à une autre entreprise des 5Clubs. Broker y réfléchit ; d'un côté, cela maintiendrait la pression sur le gang qui devait déjà souffrir ; de l'autre, une accalmie pourrait relâcher leur vigilance. — Commençons par ça et voyons ce qui en ressort.

Ils se retrouvèrent dans un hôtel du centre-ville, dont la façade vitrée donnait un air respectable à la personne qu'ils allaient rencontrer. Cette personne avait réservé toutes les chambres du dix-septième étage et avait posté ses hommes dans le hall, les issues de secours et les entrées de service. Ses hommes portaient des costumes amples, ressemblant à des bagarreurs et des videurs mal habillés, les bosses sous leurs vestes étant bien visibles, mais ils se fichaient d'être repérés ou non. Chaque étage disposait de quatre ascenseurs, mais ce jour-là, un seul s'arrêtait au dix-septième.

Les quatre d'entre eux, Chloe restant en arrière avec Rocka et les enfants, sortirent de l'ascenseur et furent accostés par six armoires à glace, trois derrière eux, trois devant. Il y avait deux hommes supplémentaires à chaque extrémité du couloir, des Uzis négligemment posés sur leurs épaules. Bwana et Bear étaient costauds, mais chacun de ces hommes les dépassait d'au moins cinq centimètres et de cinq kilos. Les gros bras devant eux les fouillèrent en silence et les conduisirent le long du couloir jusqu'à une suite au bout.

L'un des hommes armés d'Uzi frappa à la porte de la suite et, après exactement six minutes, l'ouvrit et les fit entrer.

La suite disposait d'un immense salon avec des fenêtres allant du sol au plafond, à travers lesquelles on pouvait apercevoir la flèche de l'Empire State Building. Ils n'eurent pas vraiment le temps de s'attarder sur la vue car deux autres hommes imposants apparurent et les fouillèrent à nouveau en silence avant de leur prendre leurs téléphones.

Broker s'installa confortablement sur un canapé tandis que les autres se répartissaient dans la pièce, Bwana se positionnant près de l'un des colosses.

Une jeune femme asiatique sortit d'une pièce intérieure en portant des théières et se mit à leur servir du thé sans demander leurs préférences. Il n'est pas arrivé là où il est en demandant poliment l'avis des gens, pensa Broker.

Vasily Oborski les fit attendre encore une demi-heure avant de faire son entrée. Vêtu d'un costume beige, sa silhouette d'âge mûr mais très athlétique, ses épais cheveux bruns et son visage légèrement ridé auraient pu facilement orner un magazine de mode masculine. Le chef de la mafia russe de la ville s'assit en face de Broker et se servit un scone tandis que la jeune femme s'empressait de lui verser du thé.

Il observa Broker par-dessus le bord de sa tasse, les volutes de vapeur donnant à son visage un air surnaturel. — Ça fait longtemps, Broker, le salua-t-il d'une voix douce.

Oborski n'avait jamais été connu pour hausser la voix.

Son père avait été envoyé dans une prison sibérienne pour crimes contre l'État, laissant Vasily, âgé de six ans, s'occuper d'une mère malade et d'une sœur de quatre ans, dans le froid mordant de Kodinsk.

Cinq ans plus tard, la mère était décédée, et la sœur avait péri lors d'une attaque brutale par un violeur. Vasily, mûr et dur au-delà de son âge, avait passé trois mois à traquer le violeur et, un matin glacial, avait laissé ses entrailles fumantes dans la neige. Vasily fuit Kodinsk lorsque les amis du violeur commencèrent à le traquer et, après un voyage tortueux en charrette, tracteur agricole et camion, atteignit Moscou.

Le voyage élargit l'esprit de Vasily, et bien que Moscou fût à 5 000 kilomètres de Kodinsk, ce n'était pas assez loin pour lui. Il erra dans la ville pendant une semaine et finit par s'embarquer clandestinement dans un navire de fret pour New York. La ville accueillit cette année-là un nouvel immigrant, un criminel aguerri, jeune en âge mais endurci par le froid russe. Dix ans plus tard, il était chef de gang et, trente ans plus tard, dirigeait la mafia russe de la ville.

Au fil des ans, Oborski avait délaissé la grossièreté de ses pairs et adopté un vernis raffiné qui avait facilité son ascension. La main n'était pas moins de fer parce qu'elle était gantée de velours ; en fait, elle avait plus d'impact lorsqu'elle se révélait.

Broker l'avait trouvé, perdant beaucoup de sang, allongé dans une cabine de toilettes de Penn Station tard une nuit, alors qu'Oborski n'était encore qu'un chef de gang. Enlevant sa veste, Broker s'était déshabillé jusqu'à la taille et, déchirant sa chemise en coton égyptien en fines bandes, avait serré fermement le ventre d'Oborski. Des blessures de couteau, avait-il vaguement remarqué avant de se précipiter pour chercher de l'aide. À son retour, la cabine était vide à l'exception des empreintes de pas ensanglantées qui menaient à l'extérieur et disparaissaient dans l'allée. Il fallut des mois avant qu'il ne réalise qui il avait sauvé.

La mafia russe avait la main dans toutes les activités criminelles, y compris le trafic d'armes, mais Oborski l'avait tenue à l'écart d'une seule : le commerce d'armes nucléaires. L'uranium enrichi russe, l'expertise technique et les armes nucléaires trouvaient leur chemin vers le marché clandestin et étaient très recherchés par les États voyous et les organisations terroristes. Oborski n'était pas un patriote, c'était un homme d'affaires, et il avait compris très tôt que ce genre de commerce d'armes attirait trop d'attention indésirable et avait émis un diktat contre ce trafic.

Sa règle avait été enfreinte une fois, à son insu.

Quelques années auparavant, le FBI avait intercepté des communications indiquant que la mafia russe avait acquis de l'uranium enrichi et était en pourparlers actifs avec un État voyou que le Département d'État américain avait inscrit sur liste noire. Clare avait assisté au briefing quotidien du Président et en était ressortie avec le message laconique, « Trouvez-le. Finissez-en avec eux », et avait demandé à Broker de vérifier ces informations.

Broker avait suivi son instinct et orchestré une réunion hautement inhabituelle et clandestine entre Clare, le directeur du FBI, le directeur du renseignement national et Oborski. Il riait encore bruyamment en se rappelant ce jour-là, les forces de l'ordre les plus puissantes du monde et l'un des criminels les plus dangereux dans la même pièce.

Oborski, maître dans l'art de parler de manière obscure, avait demandé vingt-quatre heures. Il ne lui fallut pas autant de temps. À l'aube, Broker se rendit dans un entrepôt où il trouva un membre de gang ligoté, bâillonné et nu. Broker le livra à Clare, et on ne le revit ni ne l'entendit plus jamais. Pas plus que l'uranium.

Broker recentra ses pensées vagabondes et dit simplement : — J'ai besoin de ton aide.

Oborski leva les sourcils, incitant Broker à continuer.

— Les 5Clubs t'ont pris une part de marché importante, n'est-ce pas ?

Oborski reposa soigneusement sa tasse dans sa soucoupe, alignant l'anse à un angle qui le satisfaisait, et se pencha en arrière. — Disons que nous nous en sortions mieux avant qu'ils n'arrivent sur la scène. Mais parle-moi de ton problème. D'habitude, tu résous les problèmes des autres.

— J'ai besoin de savoir où se trouvent Jose Cruz et Diego.

Broker vit l'éclair dans ses yeux. Il les connaît. On ne dirigerait pas cette organisation sans connaître sa concurrence.

— Pourquoi ?

Broker sourit largement. — Allez, Vasily. Nous savons tous les deux comment ce jeu se joue. Tu ne t'attends sûrement pas à ce que je réponde à ça.

— Qu'est-ce que j'y gagne ? demanda Oborski, ignorant le sourire désarmant de Broker.

Broker secoua la tête d'un air réprobateur. — Tu es un homme d'affaires, Vasily. Quel mal ça te fait de me parler de tes rivaux ?

— Demain, tu pourrais demander à d'autres gangs de me parler.

Broker haussa les épaules. — Si je dois le faire, je le ferai. Si je dois m'opposer à toi, je le ferai. Le sourire réapparut. — Je sais que tu seras un adversaire de taille.

Oborski le regarda longuement et froidement. — Tu t'assieds en ma présence, entouré de mes hommes, et tu dis ça. Tu as du cran, Broker. Je te l'accorde. Il jeta un coup d'œil par-dessus l'épaule de Broker à Bwana, Roger et Bear, un regard évaluateur. — Ces... mésaventures que connaissent les 5Clubs ? C'est ton œuvre ?

— Je ne fais que commercer des informations, Vasily, comme tu le sais. Tu me fais trop d'honneur.

Oborski sourit finement. — Peut-être qu'ils ne t'en ont pas assez fait. Il continua à le regarder pendant un long moment, puis se tourna vers l'un des colosses derrière eux. L'homme traversa la pièce et chuchota quelque chose à l'oreille d'Oborski, restant penché, attendant des instructions jusqu'à ce qu'Oborski hoche une fois la tête en guise de renvoi.

— Il y a un entrepôt dans le Meatpacking District. Nous le surveillons depuis un certain temps, et mes hommes me disent que les deux personnes dont tu parles y ont été vues récemment. Vues là-bas souvent. Bien sûr, rien ne dit qu'ils continueront à fréquenter cet endroit. Il leur donna une adresse, et son visage prit l'apparence d'un loup maigre et affamé. — Tu leur feras du mal ?

Broker leva les mains d'exaspération. — Vasily. Lis sur mes lèvres. Je ne fais que de la recherche.

Vasily balaya son commentaire d'un geste et se leva, la réunion était terminée.

— Broker.

Broker se retourna alors qu'il allait partir. Vasily le regardait, quelque chose de profond et d'insondable dans les yeux. — Tu ferais aussi un adversaire de taille.


CHAPITRE TRENTE-QUATRE



— Tu as des amis intéressants, Broker, dit Bear, rompant le silence dans l'ascenseur. Ce Oborski... je pense que même nous aurions du mal à l'affronter. Pourtant, les 5Clubs ont empiété sur leurs affaires. Ça ne colle pas.

— Oborski a des règles ; ce nouveau gang n'en a pas. C'est là toute la différence. Finalement, leur absence de règles causera aussi leur perte ; survivre dans une jungle nécessite des règles.

Broker sourit intérieurement pendant qu'ils digéraient l'analyse de Roger. Ils formaient un groupe unique, non seulement d'excellents agents, mais ils apportaient aussi une intelligence et des capacités de raisonnement très élevées. Roger lisait de la philosophie pendant son temps libre, Chloe était passionnée de science, et Bwana et Bear étaient membres du Mensa, un fait qu'ils gardaient plus jalousement que leurs armes.

Bwana regarda Roger avec admiration. — J'ai toujours su. Tu es le package complet, mon frère. Les muscles, la beauté et le cerveau. Il esquiva le coup que Roger lui lança.

Le Meatpacking District était un quartier de vingt pâtés de maisons à Manhattan, avec le Chelsea Market au nord et la rue Horatio au sud. Au début du XXe siècle, le quartier comptait près de deux cent cinquante abattoirs et usines d'emballage, qui fournissaient un tiers de la viande préparée du pays. Avec l'amélioration des transports et de la distribution, la construction du système autoroutier et le déclin du transport maritime sur l'Hudson, plusieurs entreprises liées à la viande ont déménagé dans le Bronx ou au New Jersey, et le quartier a décliné. Les quartiers ne meurent pas à New York, ils se transforment, et remplaçant les entreprises de viande sont venus des boîtes de nuit, des restaurants, des boutiques haut de gamme, et le quartier a connu un lifting pour devenir l'un des plus branchés de la ville.

Il restait encore quelques entreprises de viande dans le quartier, et c'était l'un de ces entrepôts que Bear et Chloe surveillaient cette nuit-là. Chloe avait fusillé du regard Bwana et Broker lorsqu'ils avaient pris la clé d'une autre Chevy et la leur avait arrachée. — Pourquoi est-ce vous qui faites tout le truc marrant ?

Bear sourit alors qu'ils abandonnaient docilement sans protester. Le regard de Chloe pouvait faire fondre du tungstène.

La Chevy dans laquelle ils se trouvaient portait l'enseigne d'un épicier situé à deux rues de là. Tony avait déniché le véhicule et l'enseigne en un rien de temps, et l'épicier s'en était trouvé enrichi. Ils devaient être constamment en mouvement, et changer de véhicule était indispensable s'ils voulaient garder une longueur d'avance sur le gang.

À travers les fenêtres baissées d'un centimètre, ils pouvaient sentir l'odeur de la viande fraîche alors que des cartons étaient déplacés de l'entrepôt vers les véhicules de livraison. La surveillance durait depuis trois heures, et il était un peu plus de l'heure du dîner, aucun signe de Cruz, le chef de chapitre. Ils avaient vu quelques gros bras, les reconnaissant de la blanchisserie, ils savaient donc qu'ils étaient au bon endroit, mais tout ce qu'ils voyaient, c'était beaucoup de soldats de base, pas de chef.

— La nuit est encore jeune, commenta Chloe ; Bear se contenta de grogner, sa forme allongée ne bougeant pas. Chloe regardait les véhicules occasionnels qui passaient, certains avec des enfants à l'intérieur, le couple solitaire marchant main dans la main. — Tu penses qu'on pourrait être comme ça un jour ?

Bear ouvrit complètement un œil et la regarda d'un air perplexe. — Tu serais devenue complètement dingue en deux jours... tu m'aurais probablement tiré dessus.

Elle y réfléchit, mais connaissait déjà la réponse. Elle n'était pas faite pour la maison avec la clôture blanche et deux enfants et demi. Elle ne se serait pas engagée dans l'armée si c'était le cas.

— Qu'est-ce que tu penses que ça signifie ?

Bear soupira et redressa sa longue silhouette, avançant son siège. Il savait à quoi elle faisait référence.

Il y avait une dernière page dans le journal que Broker n'avait pas mentionnée aux flics.

Il avait arraché cette page, en avait fait des copies pour eux tous, et seulement ensuite avait remis le livre à Rolando.

Cette page contenait la dernière entrée de Shattner, le jour où il avait laissé les enfants à Elaine Rocka.

J'ai oublié de dire à Kirkus leur système de messagerie, et maintenant il est peut-être trop tard. Notre prochain appel n'est pas prévu avant quelques jours. Le système est simple. Nous appelons tous un numéro et laissons un message vocal, puis nous envoyons un texto aux autres gars avec un mot de passe. Le mot de passe peut être n'importe quoi, des chiffres ou des lettres, ou une combinaison, mais doit avoir le chiffre neuf quelque part. L'endroit où apparaît le neuf n'a pas d'importance, il doit juste être là. J'ai demandé à Diego une fois à ce sujet, et il m'a regardé d'un air mauvais, et j'ai cru qu'on allait refaire le numéro du pistolet sur le front. Je ne sais pas pourquoi le neuf et pourquoi pas un autre chiffre, mais le neuf dans le mot de passe signifie que c'est un message authentique du gang.

Broker avait mis Werner sur le coup mais n'avait pas beaucoup d'espoir. On ne peut pas craquer un code avec un seul élément, il faut en avoir plus. — Au moins de cette façon, le gang ne saura pas que nous savons... et peut-être qu'ils utiliseront toujours le même système. Tout ce dont nous avons besoin, c'est d'attraper quelques bagarreurs suffisamment importants, leur cogner la tête, et nous saurons ce que ça signifie, et ensuite nous irons écouter leurs messages... ce numéro de messagerie est le même que celui que nous avons trouvé sur ce téléphone que Roger a ramassé en Arizona.

— Sais pas. Bear haussa les épaules. — Broker a son truc qui travaille dessus, donc on pourrait trouver quelque chose.

— Ce cerveau que tu as n'a aucune idée ? le taquina Chloe.

Bear se gratta la barbe, gêné. La plupart des gens le regardaient et se disaient que toute cette viande devait signifier que le cerveau était petit, et il était plus qu'heureux qu'ils le pensent. Pendant ses jours dans les Forces Spéciales, il avait appris qu'il valait mieux être sous-estimé que surestimé.

— J'y ai réfléchi. Bwana aussi, mais on n'est arrivés nulle part. Le truc, c'est qu'un nombre aléatoire est impossible à craquer à moins d'avoir le contexte ou des indices à ce sujet.

Un Cherokee aux vitres teintées s'engouffra dans l'entrée ouverte de l'entrepôt et déchargea quatre hommes, pas des ouvriers d'entrepôt, à moins que les ouvriers d'entrepôt n'aient des bosses suspectes sous leurs hauts.

— Ils sont nombreux maintenant, murmura Bear, jetant un coup d'œil à l'horloge du tableau de bord, vingt-trois heures. — J'en compte environ quinze.

À deux heures du matin, trois Patriots identiques, aux vitres noires teintées et aux phares baissés, passèrent une fois dans la rue, Bear et Chloe se tassant sous la ligne des fenêtres. Ils virent les lumières tamisées revenir au loin et, repoussant leurs sièges, s'allongèrent et se couvrirent de couvertures en lin sombre. Juste à temps, car le véhicule de tête alluma deux projecteurs sur son toit, balayant les deux côtés de la rue, et avança lentement, cherchant des véhicules avec des occupants. Ils passèrent devant la Chevy sans ralentir, et au bout de la rue, ils purent entendre les trois moteurs s'éloigner puis s'intensifier alors qu'ils faisaient demi-tour. Un dernier passage dans la rue, les projecteurs sondant et ne trouvant que des rangées silencieuses de véhicules inoccupés, puis les lumières s'éteignirent, et les Patriots s'engouffrèrent dans l'entrepôt.

L'entrepôt éteignit toutes ses lumières extérieures, et dans l'obscurité, ils purent entendre les bruits sourds des portières qui s'ouvraient et se fermaient. Ils se redressèrent avec prudence et, grâce à la vision nocturne, virent que le premier véhicule avait déversé quatre hommes armés, le dernier, quatre autres. Quand les huit furent sortis, le véhicule du milieu cracha ses passagers - le chauffeur, qui tint la porte ouverte pour Diego, suivi d'un homme au visage en lame de hache. Jose Cruz.

Sept hommes formèrent un cercle autour de Cruz et Diego, et sur un geste de Diego, l'entrepôt se vida, les hommes du Cherokee conduisant les travailleurs vers un bus à l'extérieur. Quelques hommes armés accompagnèrent les travailleurs, et quand le dernier fut monté, le bus démarra en tremblant et s'engagea dans la rue, le reste des hommes armés le suivant dans leur véhicule.

Onze restants, ce doit être le cercle rapproché. Bear observa le cercle, la façon dont ils se tenaient et bougeaient. Des forces, c'est sûr, mais relâchées et hors d'entraînement. Ne tiendraient pas une heure à la Ferme. La Ferme était le terrain d'entraînement secret de l'Agence, où ils affinaient leurs compétences et se tenaient au courant des nouvelles armes, technologies et techniques du métier.

Le cercle prit forme et se déplaça à l'intérieur de l'entrepôt, deux hommes restant dehors pour fermer les grandes portes coulissantes. Les portes, bien huilées, grondèrent aussi silencieusement que possible pour leur taille, isolant le chef de gang et son numéro deux du monde extérieur. Une lumière s'alluma à l'intérieur du bâtiment, silhouettant les deux hommes à l'extérieur, l'un appuyé contre un SUV et tirant profondément sur sa cigarette, l'autre tournant sans but.

Après une heure, une porte s'entrouvrit légèrement, et une voix demanda quelque chose d'un ton sec et reçut une réponse indistincte. Satisfaite, la voix disparut, et la porte se referma. Ils vérifient qu'ils ne dorment pas, articula silencieusement Chloe à Bear.

Bear tendit la main vers son sac à dos et glissa quelque chose dans sa poche, bougeant avec précaution pour que sa lourde carrure ne fasse pas bouger leur véhicule. Il secoua la tête, Rien, quand Chloe le regarda d'un air interrogateur.

Après une nouvelle demi-heure, il commença à chronométrer chaque bloc de dix minutes dans son esprit, et au troisième bloc, il ouvrit doucement sa portière et se glissa dehors, ignorant le cri chuchoté de Chloe.

Utilisant le passage de roue et le rétroviseur comme couverture, il scruta les alentours, attendant, décomptant les dix minutes.

Dans les trois dernières minutes, le fumeur jeta sa deuxième cigarette au sol, dit quelque chose par-dessus son épaule et disparut au coin de la structure. Le deuxième homme rit, et il marcha vers l'autre coin, mais continua tout droit jusqu'à atteindre le mur.

Une nuit fraîche, rien pour occuper l'esprit à part la vessie. Déboutonner, soulager, reboutonner, et s'essuyer les mains, soupirer, et le travail est fait. Quinze secondes pour faire demi-tour.

Bear traversa la rue en courant, passa l'entrée, ses chaussures à fines semelles en caoutchouc ne murmurant pas plus fort que le vent, atteignit le premier Patriot, se pencha, se redressa, en un seul mouvement, passa au suivant, puis au troisième, et revint en courant. Le premier garde avait contourné le coin quand il atteignit l'abri de la Chevy, et le second l'avait rejoint quand il grimpa à l'intérieur.

Il fit taire une Chloe furieuse, qui avait dégainé son arme, prête à lui fournir un tir de couverture s'il en avait eu besoin. Chacun d'eux avait des dispositifs de suivi dans leurs sacs à dos, équipés d'un aimant spécialement conçu. Un interrupteur coulissant les activait, et ils s'accrochaient au châssis du véhicule jusqu'à la fin des temps, ou jusqu'à ce qu'ils soient détectés et éteints.

Une heure plus tard, l'un des hommes sortit dans la rue et se tint là, regardant de haut en bas, la lumière nocturne se reflétant faiblement sur un fusil automatique en travers de sa poitrine. Il sortit une lampe de poche de sa poche et commença à vérifier les voitures au hasard des deux côtés de la rue. La Chevy fut le dixième véhicule qu'il inspecta, sa lumière se reflétant sur la vitre, révélant un visage grêlé et une fine moustache. Il continua, vérifiant les voitures derrière, revenant en arrière pour en inspecter quelques-unes devant, et quand il fut satisfait, il frappa à la porte coulissante.

Cruz, au centre de la phalange, aboya des ordres tout le long du chemin jusqu'à son véhicule, recevant des hochements de tête en retour, et ses devoirs de chef de gang accomplis, monta à l'intérieur et disparut dans des grondements de moteur et des échappements.

Le silence s'installa, et dans l'obscurité, une ombre se détacha de derrière le passage de roue du conducteur, se leva et s'étira. Bear s'essuya les mains contre son treillis et attendit que Chloe le rejoigne. Elle s'était abritée derrière un véhicule derrière lui.

Ils marchèrent un pâté de maisons dans l'ombre - la Chevy laissée derrière pour faire partie du décor dans la rue - tournèrent au coin, marchèrent trois rues, et la porte d'une Ford s'ouvrit.

Bwana leur mit du café chaud dans les mains et sourit dans l'obscurité, ses dents illuminant la pénombre. — Combien vous en avez descendu ?


CHAPITRE TRENTE-CINQ



L'aube pointait lorsqu'ils revinrent à leur base, Broker les attendait debout, et au moment où ils s'apprêtaient tous à entrer, Elaine Rocka se tenait là, pointant un Colt 45 sur eux.

— Doucement, s'exclama Broker en levant les mains. On est de votre côté, madame.

Elle baissa son arme. — J'ai entendu des voix et je suis descendue voir. Une lueur d'amusement traversa son visage en voyant leurs expressions. — J'ai grandi dans une ferme au Texas. Je chassais le renard avec une carabine à air comprimé à sept ans et je partais chasser avec mon père à dix ans. Je sais manier les armes. Elle se retourna pour partir et lança par-dessus son épaule : — Et je sais m'en servir.

Broker regarda Bwana d'un air entendu. — On devrait peut-être l'intégrer à notre équipe. Je parie qu'elle tire mieux que ce lourdaud. Un mouvement attira son attention, et il se retourna pour voir Tony appuyé contre la porte que Rocka venait de quitter. — Quel garde tu fais. Elle est descendue voir ce qui se passait. Je parie que tu te reposais sur tes lauriers... et ta tête.

Tony sourit avec bonne humeur. — Patron, je la tenais en joue, j'étais derrière elle. Mais j'ai adoré voir ta tête quand elle t'a pointé ce canon dessus. Impayable. Il glissa son arme dans sa ceinture et se boucha les oreilles pour ignorer les jurons de Broker.

— Si j'ai fait ta journée, pourquoi tu ne nous préparerais pas du café, qu'on puisse écouter ce que ces gars ont fabriqué ? grogna Broker.

Il écouta silencieusement Chloe résumer la nuit, ne l'interrompant qu'une fois pour aller chercher son ordinateur portable et vérifier que les traceurs étaient actifs. Se laissant aller en arrière une fois qu'elle eut fini, il savoura son café avec appréciation. — Il rendrait une femme heureuse. Le meilleur cuistot que j'aie jamais rencontré. Il sourit au reniflement de Tony depuis la cuisine.

— Observons-les encore une nuit ou deux. On ne veut pas suivre la mauvaise voiture et se retrouver en Alaska. Un plan prenait forme dans son esprit, deux plans en fait, mais ils devaient vérifier que Cruz gardait sa routine et utilisait les mêmes véhicules.

Bwana et Roger étaient en surveillance la nuit suivante, l'homme noir de 1,93 m dominant presque son compagnon, qui n'était pas petit non plus avec son 1,83 m. Ils détournèrent le véhicule devant le Chevy, Roger l'occupant tandis que Bwana s'installait confortablement dans le Chevy. Roger chuchota : — T'es bien installé, mon frère ?

— Comparé à certains endroits où on a été, c'est le Ritz, répondit sèchement Bwana dans son micro.

Le Cherokee noir arriva pile à l'heure à vingt-trois heures, et les hommes dont Bear et Chloe avaient parlé déchargèrent. L'activité des emballeurs et des chargeurs s'intensifia, et trois heures plus tard, ponctuels à nouveau, les trois SUV refirent leurs passages dans la rue avant d'entrer finalement.

Cruz et Diego suivirent leur routine de la nuit précédente, et quand ils furent partis, Roger et Bwana se dégourdirent les jambes, s'étirèrent pour se débarrasser des courbatures, et retournèrent au même pâté de maisons, où Bear et Chloe les attendaient.

Broker était sur son ordinateur portable quand ils revinrent, des notes couvertes de ses griffonnages étalées devant lui.

— Quoi ? lui demanda Chloe en voyant son expression.

— J'ai quelque chose. Il y avait la plus légère trace d'espoir dans sa voix. — Werner a réduit les trente à trois. Il nuança son commentaire. — Werner a renvoyé vingt noms au premier passage, et j'ai affiné la recherche et le modèle d'anomalie, et ça a donné trois noms.

— C'est basé sur ce chiffre neuf ? Bear haussa les sourcils.

— Ouais.

— Bon sang, Broker, le neuf pourrait signifier n'importe quoi. Je suis sûr que le chiffre neuf figure dans la vie de tout le monde sur terre !

Broker hocha la tête d'un air sage. — C'est pourquoi j'ai affiné davantage la recherche et fait en sorte que Werner se concentre sur le chiffre qui avait plus qu'une existence banale dans leur vie !

— Alors, qui sont-ils ? demanda Chloe avec impatience.

Broker retourna une des feuilles pour qu'ils puissent la lire.

Becky Pisano, Rick Stonehaus et Floyd Wheat étaient soulignés deux fois sur la liste. — La plus jeune fille de Pisano est née un 9, le chien de Stonehaus est mort un 9, et Wheat, dont le hobby est le base jump, a fait son premier saut un 9.

— Eh bien, dit Bwana avec satisfaction, on les arrête ?

Chloe leva les yeux au ciel. — On s'occupe toujours de Cruz pendant que tu fais ce que tu as à faire pour creuser davantage ces noms ?

— Oui, m'dame. Rien n'a changé, à part qu'on a un début de piste à tirer pour voir ce qui se dévoile.

— Bien. Elle se tourna vers Bwana et Roger. — On les neutralise demain.

Bwana grimaça. — Nous quatre contre eux onze ? C'est pas très équitable.

— Tu as une meilleure idée ?

— Rog et moi pourrions y aller. Juste nous deux.


CHAPITRE TRENTE-SIX



L'opération aurait lieu en dehors de la ville, tard dans la nuit, sur une route ouverte qui serait dégagée de toute circulation au moment prévu.

Broker avait fait appel à deux contractuels qu'ils connaissaient pour rester en permanence avec la famille. Pieter Traut et Derek Coetzer les ont tous salués d'un signe de tête à leur entrée dans la maison. Les deux Sud-Africains ont échangé une poignée de main avec Broker, Bwana et Roger, qu'ils avaient déjà rencontrés lors de précédentes missions.

Broker leur avait fait faire le tour de la maison, les avait présentés à Tony et Eric, et avait passé en revue les emplois du temps et les détails avec Elaine Rocka, leur professionnalisme et leur expérience étant à la fois évidents et rassurants.

Chloe serait à moto la nuit de l'attaque, suivant le convoi de trois SUV, pour confirmer que Cruz était dans le cortège et tenir les autres informés.

Elle s'occuperait également d'éliminer le dernier véhicule du cortège.

— Dans le New Jersey, sur l'US 130, je sais où, décida Broker en faisant apparaître une carte de l'itinéraire emprunté par Cruz les nuits précédentes.

— Pourquoi si loin ? Pourquoi ne pas les intercepter dans l'entrepôt ? lui demanda Roger en calculant rapidement les distances et en élaborant la logistique.

— On les a frappés trois fois dans leurs lieux d'activité. Je ne veux pas qu'on soit prévisibles. De plus, des coups de feu en ville attireraient forcément l'attention. Si on l'attaque dans l'entrepôt, je m'attends à une fusillade prolongée, bien différente de nos entrées et sorties rapides précédentes. En outre, je veux savoir ce qu'il y a dans le New Jersey, et plus on les frappera près de leur destination, plus vite on découvrira quoi et pourquoi.

Les autres seraient dans deux véhicules et s'occuperaient des Patriots restants. Tony et Eric avaient aussi leur rôle à jouer.

— Chloe sera seule, sans renfort. Tu es d'accord avec ça ? demanda Bwana, mal à l'aise, en la regardant.

— Ouais. Cette partie était mon idée, si tu t'en souviens.

— Tony suivra à distance, dit doucement Broker, dissipant la tension de Bwana. Bear le regarda d'un air amusé et secoua la tête. — Tout ce numéro de dur à cuire... tu n'es qu'un tendre au fond, n'est-ce pas ?

Bwana lui lança un regard qui glaçait les gangsters les plus endurcis, mais cela ne fit que faire rire Bear.

— Et la circulation ? On ne peut pas être sûrs d'être les seuls sur ce tronçon, dit Roger, toujours en fronçant les sourcils.

Les lèvres de Broker tressaillirent. — On peut. Eric conduira un Freightliner avec un conteneur, un conteneur vide, et il aura des problèmes, si nécessaire, et bloquera l'autoroute. J'ai passé quelques coups de fil, et nous n'attirerons pas l'attention tant que nous pourrons dégager l'autoroute en une demi-heure. Ça devrait nous suffire. Tony assurera nos arrières, à distance.

Ils prirent deux Escalade sur mesure du garage de Broker : vitres pare-balles, double blindage, pneus anti-crevaison, système de navigation, résistant aux impacts, le tout.

— J'en ai quelques-uns. Broker tapota le toit quand Bwana le regarda d'un air intrigué. Ils étaient d'un gris terne pour qu'aucun reflet ne s'en dégage, et roulaient bas sur les roues à cause de leur poids, mais les quatre cents chevaux sous le capot leur donnaient suffisamment de puissance et de couple pour laisser la plupart des autres véhicules derrière.

La monture de Chloe était l'une de ses préférées, une Yamaha YZF-R6, rapide, stable, d'un noir de jais, et quand elle portait sa combinaison assortie, avec son Glock attaché à la poitrine, Bwana lui laissait un large espace.

Il secoua la tête avec admiration. — Cette vue à elle seule suffirait à me réformer. Je plains ces tueurs. Ils chargèrent leurs armes, Bear jetant des fusils Mossberg à l'arrière de son Escalade, Bwana rangeant soigneusement son fusil de précision, et quand ils eurent fini, Broker plaça des paniers de rations dans les deux véhicules.

Il ferma la porte et les regarda. — Allons-y.

Chloe se dirigea vers leur Chevy, un ami familier maintenant, s'y installa et vérifia ses communications. — En position, chuchota-t-elle.

— Reçu, répondit Broker, qui s'était rendu sur l'US 130 quelques heures plus tôt avec Bwana comme ailier, les deux faisant un petit somme, attendant que tout le monde les rejoigne et que l'action commence.

— Compris, acquiescèrent Bear et Roger, dans leur véhicule à un pâté de maisons.

Les malfrats répétèrent la même routine, la Cherokee arrivant, les tueurs en sortant, accélérant le rythme de l'activité dans l'entrepôt, les trois Patriots arrivant à deux heures du matin, signalant l'exode des travailleurs, puis Cruz et son cortège partirent juste après trois heures du matin.

Cruz était dans le véhicule du milieu.

Chloe attendit qu'ils aient quitté le pâté de maisons, puis se dégourdit les jambes et courut jusqu'au bout de sa rue, la contournant, et atteignit une ruelle sombre pour récupérer sa moto. Le rugissement, quand il vint, était étouffé, les silencieux sur mesure faisant leur travail. Elle tapota des touches sur son tableau de bord, et le système de navigation et de suivi s'anima. Elle scanna rapidement la console, notant les trois points rouges, et sortit doucement sur sa moto. — Cibles identifiées et toutes en mouvement. Elle parlait normalement, l'époque où il fallait crier par-dessus le vent était révolue depuis longtemps grâce à la technologie à laquelle Broker avait accès.

Dans son Escalade, Broker interrogea Tony et Eric : — Vous êtes avec nous, les gars ? et hocha silencieusement la tête quand les réponses affirmatives arrivèrent. Ils se placeraient derrière Chloe une fois qu'ils auraient quitté la ville.

Chloe fila à travers les rues faiblement éclairées, croisant rarement un taxi ou une voiture de police. C'était un New York différent, silencieux et menaçant avant que la lumière du jour ne vienne lui rendre sa gaieté et son énergie.

Gardant les feux arrière du dernier Patriot en vue au loin, ses propres phares éteints, elle les suivit à travers le Holland Tunnel, entrant dans le Garden State, descendant Hoboken Avenue, puis Newark Avenue.

— Je pense qu'ils prennent la US 130, dit-elle dans le vent.

— Compris. C'est la route qu'ils ont prise ces dernières nuits. Jusqu'à présent, ils s'en tiennent à leurs habitudes, ce qui est mauvais pour eux et bon pour nous, répondit la voix de baryton de Broker, étouffée, essayant de se débarrasser du chewing-gum collant dans sa bouche.

Ils rejoignirent l'autoroute à North Brunswick, et les malfrats maintinrent une allure régulière, ignorant l'appel de l'étendue vide de goudron devant eux.

Le convoi du gang fit une pause de trois heures sur une aire de repos, probablement pour rattraper leur sommeil, et quand ils reprirent la route, Chloe suivit.

Le soleil peignait le ciel d'or tandis que l'Amérique suburbaine défilait, des endroits où les rêves et les espoirs prenaient forme, portant des noms tels que Cranbury Township et Windsor. Chloe commença à se demander si elle n'allait pas trop vite pour ceux derrière quand la voix de baryton de Broker retentit dans son oreille. — Très bien, nous sommes derrière toi maintenant, ou plutôt, nous sommes derrière Eric ; tu devrais bientôt le voir. Bear nous suit.

Elle jeta un coup d'œil dans son rétroviseur et au loin, elle put voir le Freightliner d'Eric prendre forme, grandissant à mesure qu'il avalait les kilomètres entre eux, la calandre chromée étincelante captant la faible lumière. Elle respira profondément, tapota une fois son arme et sourit en se souvenant de la conversation qu'elle avait eue avec Bear. C'était sa vie, leur vie... pas les clôtures blanches et les jouets d'enfants dans certaines des maisons qu'elle dépassait.

Les feux devant s'allumèrent soudainement. — Oh-oh, commenta-t-elle.

— Quoi ? demanda la voix urgente de Bear.

— Ils ralentissent, attends... non, ils accélèrent à nouveau, maintenant ils tournent, la sortie vers l'US 206. Je les suis. Eric, tu as entendu ?

— Ouais, m'dame, je vais suivre vos fesses.

Broker jeta un coup d'œil à Bwana. — Ils ont peut-être repéré Chloe... ou peut-être que c'était là où ils prévoyaient d'aller de toute façon.

Bwana haussa les épaules ; il faisait défiler le système de navigation. — Ça marche tout aussi bien. Il y a beaucoup de routes vides et de campagne ouverte par là.

Broker tourna le volant et suivit le camion d'Eric, la voiture de Roger et Bear derrière eux, et loin derrière, le van de Tony prit position.

Ils avancèrent, la route se rétrécissant à deux voies, l'environnement devenant plus épais, densément boisé, plus sombre, le terrain se préparant à l'action.

Broker regarda loin devant et derrière dans les rétroviseurs. — Allez-y.

Ils accélérèrent, réduisant l'écart à deux longueurs de véhicule, et Eric appuya sur l'accélérateur, son camion remplissant le rétroviseur de Chloe, le dépassant alors qu'il arrivait à sa hauteur et prenait de l'avance, se propulsant derrière le Cherokee du gang, et commença à le dépasser.

Elle accéléra, restant proche de sa carrosserie à pas plus de deux pieds de son arrière et l'utilisant comme couverture, les roues avant du Freightliner projetant du gravier fin sur elle, heurtant son casque.

Elle s'écarta légèrement de derrière quand le camion arriva à la hauteur du dernier véhicule du gang, se faufila entre les sets de roues de chaque côté d'elle, la Yamaha parfaitement stable au milieu des turbulences des deux côtés. À travers la vitre teintée de la lunette arrière, elle put distinguer un tireur au téléphone se retournant pour la regarder, sa bouche formant un ovale sombre, et son cri silencieux alors que le Glock glissait dans sa main en un murmure et qu'elle tirait sur le pneu arrière droit.

Leur Patriot vacilla, se redressa, perdit de la vitesse, et elle passa en trombe, la vue des fenêtres s'ouvrant et des tireurs criant s'estompant derrière elle. Elle coupa devant Eric, qui se déporta sur leur voie, absorbant les tirs de fusil automatique crachés par le gang, et elle se retrouva libre devant.

Le nid-de-poule apparut dans le coin de sa vision alors qu'elle scrutait son rétroviseur ; ses doigts réagirent instinctivement, guidant la moto autour, et le guidon se tordit violemment dans sa prise, et elle volait, tombait, atterrissant dans les bois, roulant encore et encore, son casque se fendant, jusqu'à ce qu'elle s'arrête contre le tronc d'un arbre, et les bois se refermèrent sur elle.

Leur intervention était prévue pour l'autoroute plus large. Sur une route plus étroite, les marges diminuaient, et du gravier meuble autour d'un nid-de-poule était ce que Broker appelait éloquemment "de la merde qui arrive quand on n'en a pas besoin".

Elle resta dans sa position, permettant à son cerveau de scanner son corps, envoyant des impulsions aux neurones, recevant des accusés de réception, et décida qu'elle allait bien — contusionnée, étourdie, mais d'une seule pièce — l'épais cuir qu'elle portait ayant amorti sa chute. Elle retira son casque et vit qu'elle était à environ vingt pieds du bord de l'autoroute, là où commençait la ligne des bois. Elle pouvait voir les malfrats garés au loin derrière elle, sa moto étalée sur le côté au bord de l'autoroute. Les feux arrière d'Eric s'intensifièrent alors qu'il ralentissait devant, et au loin elle pouvait voir les deux Escalades. Elle vérifia sa montre, moins de dix secondes s'étaient écoulées depuis son accident.

Respirant profondément, une fois, deux fois, éclaircissant son esprit, elle remit l'écouteur en place et entendit les voix urgentes qui l'appelaient.

— Je vais bien, les gars. La moto a glissé autour d'un nid-de-poule, mais je vais bien. Eric, continue. Broker, Tony pourrait-il venir me chercher ?

— Je vais le faire, m'dame. Je suis à un mile derrière vous.

Bear se retourna sur son siège et embrassa la scène d'un coup d'œil. — Chloe, tu es sûre que ça va ?

— Oui, dit-elle avec impatience. Vous, les gars, tenez-vous-en au plan. Tony et moi vous rattraperons.

Bear se détendit en entendant son ton impatient et articula silencieusement à Roger : — Elle va vraiment bien.

— La dame a parlé. Allons-y, annonça Broker, et ils appuyèrent sur l'accélérateur.

Le convoi de Cruz était visible au loin ; il avait ralenti quand le dernier véhicule les avait appelés, puis avait repris de la vitesse, se précipitant sur la route étroite.

Un tireur sortit la tête par la fenêtre ouverte du véhicule de tête, cria, ses mots se perdant dans le vent, sortit à nouveau la tête et tira avec un fusil automatique, la balle sifflant inoffensivement dans l'air.

Le véhicule de tête quitta brusquement l'autoroute, s'écrasant à travers les broussailles dans une section plus mince des bois avec de l'herbe à hauteur de taille et des arbustes, la ligne d'arbres à environ un mile de là. Ils pouvaient voir des têtes se tourner et les regarder à travers les vitres teintées du véhicule de Cruz alors que les deux véhicules écrasaient la végétation, progressant difficilement sur le sol mou et inégal. Les buissons formaient une étendue verte, plate et dense, s'étirant largement et profondément jusqu'à la ligne d'arbres, avec un arbre occasionnel perçant vers le haut.

— Vers les bois, cria Bwana, et Broker acquiesça. S'ils atteignaient la lisière et disparaissaient dans le feuillage dense, leur traque serait plus difficile.

Il donna un coup de volant brutal, les rattrapant, percutant l'arrière du véhicule de Cruz, le faisant zigzaguer avant que son conducteur ne le contrôle, mais pas avant qu'il ne bondisse en avant et n'effleure le véhicule de tête.

Les deux véhicules accélérèrent, ayant maintenant l'avantage sur leurs poursuivants plus lourds. Les Escalades de Broker étaient parfaites pour le bitume ; ici, elles étaient alourdies par le blindage et avançaient plus lentement et lourdement.

Le véhicule de tête changea de direction, et deux malfrats ouvrirent le feu depuis les fenêtres arrière, leurs balles sifflant dans le ciel sans danger, certaines s'écrasant contre leurs toits. Ils se baissèrent à l'intérieur quand Bwana entrouvrit sa vitre et lâcha une longue rafale dans leur direction, le terrain trop accidenté pour un tir précis.

— Allez, grogna Broker, essayant d'obtenir plus de couple, le compte-tours déjà dans le rouge. — Rog, tu peux aller plus vite ? cria-t-il.

— Pas possible, sur ce sol, c'est un putain de tank.

Deux cents mètres séparaient les deux paires de roues quand la chance tourna en leur faveur.

Le véhicule de tête s'arrêta brusquement, son poursuivant manquant de peu de lui rentrer dedans. Bwana risqua un rapide coup d'œil par la fenêtre. — Un arbre est tombé en travers, long et large.

Il fit une pause d'une seconde. — Le véhicule de tête va assurer un tir de couverture pour celui de derrière, et ils vont tenter une course.

— Roger, Bear ? appela-t-il.

— Ouais. On sait quoi faire.

Comme prévu, le premier automatique ouvrit le feu depuis le véhicule de tête, suivi par trois autres, faisant gagner du temps au second véhicule pour se mettre de côté, le côté conducteur face à eux.

Broker ouvrit la bouche pour crier, mais Bwana avait déjà bondi dehors, se dirigeant vers les buissons, roulant sous le flot de tirs, la plupart passant haut au-dessus d'eux. Broker coupa le contact et, ouvrant sa portière d'un coup, plongea sous sa protection, dans les arbustes.

Les automatiques se turent un par un tandis que les tireurs couraient derrière Cruz, Diego et leur chauffeur, leurs têtes dépassant au-dessus des buissons à hauteur de taille.

Mille trois cents mètres jusqu'à la lisière de la forêt.

Et puis les tirs reprirent, réguliers, ricochant sur les Escalades maintenant vides, les cherchant dans l'herbe épaisse.

Bwana regarda Broker, sous leur véhicule, et n'eut pas besoin de parler quand il le vit dans les yeux de l'autre. Certains, peut-être tous les cinq derrière le tronc, assurant un tir de couverture pendant que Cruz courait vers la sécurité.

Il sentit une main sur son épaule, Roger, et hocha la tête en voyant ce qu'il lisait dans ses yeux.

Roger s'éloigna dans les sous-bois, faisant autant de bruit qu'un gros chat, Bear le suivant du côté de Broker. Les deux s'écartèrent largement, se dirigeant vers le tronc derrière lequel les tireurs faisaient feu sporadiquement. Ils avaient déchaîné un barrage sur le feuillage vert puis s'étaient rendu compte qu'ils risquaient plus de manquer de munitions que de toucher quelqu'un et s'étaient contentés de tirer des rafales occasionnelles.

Bwana prit une inspiration et bondit une fois, embrassant la scène d'un coup d'œil. Cruz, Diego et leur chauffeur couraient vers le sanctuaire de la forêt, trottinant puisque Diego et le chauffeur n'étaient pas en grande forme, et avaient parcouru environ cent mètres.

Bwana se baissa rapidement et rampa dix pieds plus loin, juste à temps, évitant une grêle de balles. — Je vais bien. Rog, Bear, occupez-vous de ces gars, dit-il doucement avant que quiconque ne lui demande.

Ils allaient prendre l'arbre en tenaille de chaque côté, à environ trente mètres, et soit élimineraient les malfrats depuis n'importe quelle couverture qu'ils pourraient trouver, soit les désarmeraient. Bear tapota ses poches, il avait assez de chargeurs pour son arme de poing, mais aurait préféré le M41 resté dans leur véhicule. Il visualisa l'arbre tombé, repéra mentalement l'endroit où il l'aborderait, et la végétation s'ouvrit pour l'accueillir. Les tireurs avaient des Uzis et des AK-47 d'après le son, et eux avaient des Glocks. Il haussa mentalement les épaules. Ça lui semblait équitable.

Bwana rampa vers le véhicule et roula en dessous, rejoignant Broker. Broker tripotait quelque chose qu'il avait sorti de sa tenue de combat, et quand Bwana y regarda de plus près, il vit une fine caméra à câble avec un accessoire pour téléphone à une extrémité.

Broker tordit le long câble, et il devint une tige rigide de 1,5 mètre. Branchant l'extrémité du téléphone, il le leva au-dessus de l'herbe, lentement, pour qu'il ne dépasse pas trop des buissons.

L'image était d'abord floue puis s'éclaircit, comme un flux vidéo en direct. Les armes s'étaient tues, et au loin ils pouvaient voir les trois fuyards qui s'étaient arrêtés et gesticulaient l'un vers l'autre. L'un d'eux, le chauffeur, revint en courant et dit quelque chose à ceux derrière l'arbre, et des hochements de tête et des gestes furieux suivirent.

Après une autre série de gestes furieux, appuyés par des cris de Diego et Cruz, le chauffeur repartit en arrière, sa main tenant son fusil d'assaut. Ils pouvaient voir des têtes s'agiter derrière le tronc, et deux rafales de tirs suivirent, fournissant un tir de couverture pour deux tireurs qui s'élancèrent, pliés en deux, et disparurent dans les buissons aux extrémités opposées.

Bwana leva la main et tira à l'aveuglette dans leur direction, mais savait qu'il avait manqué. Broker et lui rampèrent rapidement, mais n'attirèrent pas de tirs.

— Bogeys dans votre direction, un chacun, peut-être deux, dit Bwana à voix basse dans son micro.

Il reçut deux clics d'accusé de réception.

— Je pense que tous les quatre ont quitté l'arbre, lui dit Broker à voix basse.

Bwana risqua un autre bond rapide et ne vit pas de têtes bouger. Il s'accroupit et regarda tandis que Broker balayait avec sa caméra et secouait la tête. Il se dépêcha de faire quelques pas en biais, en direction de l'arbre, et releva la tête, arme prête. Rien.

Cruz et ses compagnons prenaient de la distance, et Bwana, après avoir fait signe à Broker, se lança à leur poursuite, son Glock levé et prêt.

Bear fit une pause et s'allongea à plat ventre, l'odeur âcre de la terre humide et l'immensité du silence l'entourant. Une autre journée tranquille dans l'Amérique rurale pour savourer le soleil, si ce n'était les tireurs à leurs trousses.

Les tireurs sauraient à peu près où ils étaient, et si leur entraînement était toujours valable, chercheraient par sections, mais en se gardant mutuellement en vue. Dix minutes, estima Bear et commença à compter.

À la neuvième minute, il entendit quelque chose bouger, une longue pause, puis un autre mouvement. Les sous-bois n'étaient pas un mur épais uniforme, mais des zones denses et clairsemées alternées, et des sections de terre nue occasionnelles, bien que de loin, ce fût un mur vert ondulant.

Bear était tapi dans une épaisse poche de verdure à côté d'un petit espace de terre nue, et si les tueurs étaient bons, ils viendraient vers lui en angle, à environ cinq mètres l'un de l'autre. Plus près que ça et ils ne formeraient qu'une seule cible ; plus loin et ils ne pourraient pas communiquer efficacement par signaux visuels. Ils arriveraient sur la terre brune et hésiteraient sur quelle section fouiller. Une limace rampait lentement, rencontra le métal froid de son Glock, ne l'apprécia pas, fit demi-tour et s'éloigna tranquillement, profitant de la journée.

L'odeur lui parvint d'abord, un mélange de fumée de cigarette et de sueur qui s'accrochait aux vêtements des tueurs, puis vint un bruit de pas, puis un autre, et encore quelques-uns, et une ombre tomba sur l'ouverture, puis un canon se fraya un chemin à travers la verdure, et un visage apparut derrière, à une dizaine de mètres de l'endroit où il était allongé.

Ce sera le plus expérimenté ; le second gars le couvrira, ou sera parallèle à lui, et à sa droite ; l'œil humain a tendance à regarder d'abord à droite.

Bear scruta sans bouger et vit un léger assombrissement dans la verdure, regarda à sa gauche, et du coin de l'œil aperçut la silhouette de l'autre tueur. Un autre canon se montra à six mètres de là, et Bear et les deux tueurs formaient un L grossier retourné, Bear en étant la queue en angle.

Les tueurs scrutèrent prudemment l'espace ouvert et se regardèrent, puis firent un pas prudent en avant. Bear cliqua sur son oreillette, et Bwana, qui poursuivait Cruz et Diego, fit un tour complet sur lui-même en tirant à l'aveuglette.

Les tueurs sursautèrent et regardèrent en arrière, et Bear se leva silencieusement, tel un pilier au milieu du feuillage, et tira dans la tête du plus proche. Il tira rapidement sur l'autre, le manqua, et plongea dans le fourré, se baissant sous la pluie de balles.

Le second tueur se baissa, et le silence et la lumière du soleil les frappèrent à nouveau. Le tueur tira encore à l'aveuglette à travers les broussailles en direction de Bear.

Bear n'était pas là.

Il avait roulé et s'était déplacé en avant dès qu'il avait atterri et se trouvait maintenant derrière l'épaule droite du tueur.

Le tueur cessa soudainement de tirer quand il réalisa que cela le trahirait. Il rampa prudemment autour de l'espace ouvert et à travers les brins d'herbe, vit les broussailles se courber vers l'avant et se redresser lentement alors qu'un poids passait dessus et s'en éloignait.

Il tira une longue rafale, dirigeant son canon en arc pour couvrir la forme d'un homme.

Derrière lui, Bear se leva et lui tira trois balles dans le dos.

Il double-cliqua sur son micro et reçut des accusés de réception des autres, détacha la longue corde fixée au fourré, et attendit Roger.

Le soleil, l'odeur de l'herbe, l'immobilité faisaient de cette journée un bon jour pour que la mort vienne en visite.

Un oiseau volant dans le ciel bleu vira soudainement, et Roger sut où ils étaient avant même de les voir. Basanés, mal rasés, les deux hommes avançaient côte à côte avec prudence, et il vit que le plus grand était le plus expérimenté des deux et avait de bonnes techniques.

Ses yeux balayaient sans cesse de gauche à droite, puis de droite à gauche, mais son partenaire était nerveux. Son partenaire se rapprochait constamment de l'homme plus âgé et reculait par à-coups quand ce dernier lui faisait des gestes de colère.

Roger recula lentement, glissant à travers l'herbe plutôt que par-dessus, de sorte que vue d'en haut, l'herbe semblait onduler avec le vent.

Un buisson noueux et rabougri, son ombre feuillue s'étendant au-dessus de la canopée du champ, tremblait au soleil, attirant l'attention des deux hommes.

Ils s'arrêtèrent. Le grand l'observa, puis regarda autour, essayant de voir à travers l'épaisseur de la végétation, cherchant des zones d'ombre et de lumière. L'autre se lécha nerveusement les lèvres, son canon pointé droit sur l'arbuste, le doigt sur la gâchette.

Le buisson se jeta soudainement en avant vers eux comme s'il les attaquait, et le nerveux tira sauvagement avec son Uzi jusqu'à ce que son chargeur soit vide.

Le grand malfrat plaça des tirs méthodiques devant et derrière la végétation - puis son arme se tut lorsque Roger lui tira dessus, un double tap dans la poitrine et une troisième balle dans la tête. Le nerveux s'effondra quelques secondes plus tard alors que le Kimber de Roger faisait tonner le ciel par cette matinée sans nuages.

Roger alla jusqu'au buisson et libéra la corde qu'il avait utilisée pour le contrôler, l'enroula et la fourra au fond d'une de ses poches. Il double-cliqua pour signaler à ses compagnons et fouilla les corps. Il trouva un téléphone sur les corps, qu'il empocha, et ne trouva aucune identité ni papier d'aucune sorte.

Bwana et Broker gagnaient du terrain sur les trois malfrats quand le dernier, le conducteur, se retourna et tira une rafale à l'aveuglette. Ils plongèrent au sol, et Broker se redressa sur son coude, grogna « Vas-y » et riposta sur le malfrat. La distance était trop grande pour un tir précis au pistolet, mais c'était suffisant pour dissuader le conducteur, qui recula et reprit sa course, ignorant les jurons de Cruz.

Bwana couvrait rapidement du terrain, les broussailles se pliant à sa volonté ; le conducteur se retourna vers lui et resta bouche bée devant la vue de cette grande forme noire qui les poursuivait impitoyablement.

À trente mètres de là, le conducteur se retourna à nouveau, son canon se levant, et Bwana plongea sur sa gauche, un long vol plané dans les airs, son arme bien droite, l'œil sur le viseur, le viseur sur le conducteur, et lui perça un trou dans l'épaule. Le tueur trébucha et tomba, perdant son fusil, et Bwana le contourna largement et l'acheva.

À deux cents mètres de la lisière des arbres, Diego et Cruz, risquant un rapide coup d'œil derrière eux, poussèrent leurs jambes à aller encore plus vite.

Bwana ramassa l'AK-47 de l'homme tombé, l'examina rapidement, le mit en semi-automatique, s'agenouilla dans une posture classique de tireur, et visa. Le premier tir était pour évaluer la distance, le second également, le troisième tir atteignit Diego à la cuisse et le fit tomber à plat ventre.

Bwana changea de cible et tira un coup au-dessus de l'épaule de Cruz ; il continua à courir. Il en tira un autre, au-dessus de son autre épaule, sans effet. Cruz zigzaguait de façon erratique pour déjouer sa visée ; Bwana attendit puis lui effleura l'épaule, plus par chance. Cruz trébucha, se reprit, puis s'aplatit au sol et resta là quand Bwana tira au-dessus de sa tête.

Broker les rejoignit, tournant prudemment autour, se tenant derrière le dos de Diego. Sa prudence fut justifiée quand Diego se retourna sur le dos et brandit son arme, appuyant sur la gâchette. Broker lui tira dans l'épaule droite, lui tirant dans l'autre cuisse pour faire bonne mesure.

Bwana avait maîtrisé Cruz, un genou sur son dos, une main pressant la main droite de Cruz profondément dans le sol. Cruz se débattait par terre, manquant presque de désarçonner Bwana, un flot de jurons emplissant l'air. Bwana lui asséna un coup de crosse à la tête, ce qui épuisa sa résistance. Il sortit des attaches en plastique de sa ceinture, et Cruz attaqua.

Utilisant sa main au sol comme pivot et la force que Bwana exerçait sur lui, Cruz se tordit sur le côté et donna un coup de tête en arrière, atteignant Bwana au niveau de l'arête du nez. Bwana, sa prise relâchée, se redressa tandis que Cruz sortait une lame de trente centimètres d'un étui à la cheville, pivota sur son épaule droite et balaya Bwana d'un coup.

Tranchante, si tranchante qu'elle coupait la lumière, la lame fendit l'air de gauche à droite, une nette ligne horizontale apparaissant sur la chemise de Bwana qui vira au cramoisi puis au noir. Profitant du mouvement de rotation pour libérer une jambe et la placer sous lui, gagnant en force, Cruz fit revenir la lame dans un arc vicieux, visant la gorge de Bwana.

Bwana, à moitié en train de tomber en arrière, perdant l'équilibre, dévia le coup avec sa main droite et, de la main gauche, empoigna la chemise de Cruz, plaça un genou dans son ventre et le souleva au-dessus de sa tête, le projetant derrière lui.

Il roula immédiatement, se remettant sur pied et se retournant, et Cruz était déjà debout, attaquant, ne lui laissant pas le temps. Il avait couru presque un kilomètre, mais il respirait normalement, le couteau ondulant dans sa main, captant la lumière du soleil en minuscules éclats.

Il feinta, se retira, feinta et attaqua, une rapide entrée et sortie vers le ventre de Bwana, et Bwana recula. Il bondit à nouveau en avant, et cette fois la lame alla à l'horizontale et vers le haut, dans un mouvement fluide et contrôlé, et Bwana s'écarta à nouveau hors de portée.

Bwana tendit la main vers son couteau, mais s'arrêta quand Cruz feinta encore, un long balayage du bras, Bwana le suivant des yeux, et le bras dévia soudainement vers le haut, Bwana ne bougeant que le haut du corps et la tête, le tranchant acéré attrapant le bout de son oreille.

Cruz découvrit ses dents en un rictus féroce, attaqua rapidement, poussant des coups courts et fluides, et alors que son bras droit fendait l'air, la main gauche, qui était tendue pour l'équilibre, se replia et balaya vers Bwana... qui était prêt, passa dessous, et le couteau revint, rapide comme l'éclair, fendant l'air, visant sa gorge.

Bwana se pencha en arrière, créant de l'espace puis suivant la lame, saisit le poignet de Cruz dans une prise qui avait brisé des briques, tira Cruz en avant, le frappant à l'entrejambe, sa jambe se repliant dans le même mouvement pour lui donner un coup de genou au visage, s'écarta sur le côté, tenant toujours son poignet, tordit et lui déboîta l'épaule.

Il jeta Cruz au sol et saisit ses cheveux pour lui tirer la tête en arrière et lui briser la nuque.

— Non, dit doucement Broker.

Bwana s'arrêta, le regarda silencieusement, la respiration rauque de Cruz ponctuant les secondes, puis relâcha lentement sa tête, et finalement le menotta et le bâillonna.

Il se leva, respira profondément une fois, deux fois, puis trois fois, pour débarrasser sa tête de l'adrénaline et de l'instinct de combat, et surprit le sourire de Broker.

— Tu aurais pu lui tirer dessus et m'épargner tout ce mal. Il sourit.

— Je pensais qu'il était grand temps que tu prennes une douche, et ceci t'en donne maintenant la raison, plaisanta Broker en retour. Il avait deviné, à juste titre, que les deux coups étaient plus du sang que des coupures, et guériraient en un rien de temps.

— Tu étais lent, ou... ? demanda Broker.

— Non. Je voulais qu'il fasse couler le sang, pour le rendre confiant. Trop confiant.

Il s'approcha de Diego, s'accroupit et regarda dans ses yeux emplis de haine. Le redoutable homme de main le fixa en retour et cracha sur Bwana, qui l'esquiva et sourit à Broker.

— Un gars fougueux, n'est-ce pas ? Voyons combien de temps il tiendra. Il appuya sur la blessure à la cuisse de Diego.

Diego craqua dix minutes plus tard et leur dit ce qu'ils voulaient savoir.

Ils levèrent les yeux en entendant des pas s'approcher — Roger et Bear, qui avaient fini de fouiller les corps et les avaient empilés ensemble.

— Quoi ? demanda Bwana, voyant quelque chose dans leurs yeux.

— Chloé, elle ne répond pas. Tony non plus. Eric ne sait pas où ils sont. Il pensait qu'ils seraient déjà là maintenant.


CHAPITRE TRENTE-SEPT



Le Guetteur suivait Tony à un rythme tranquille, sachant que Tony le mènerait finalement là où les autres se rendaient. Il savait qu'ils prévoyaient d'éliminer Cruz et Diego ; le lieu restait flou pour lui.

Alors qu'ils quittaient la ville, il se doutait que ce serait quelque part sur l'autoroute, et une fois sur l'US 130, il en fut certain.

Il se tenait en retrait, à l'abri des rétroviseurs de Tony grâce à l'obscurité environnante, ses phares éteints, et il savourait la sensation de l'air et de la vitesse lorsqu'il vit les feux de freinage de Tony s'allumer, ralentir, puis reprendre de la vitesse. Il dériva pour avoir une vue plus dégagée de l'autoroute devant lui et ne vit rien.

Ce fut son premier indice de problème.

Quand Tony quitta l'autoroute, le Guetteur s'arrêta au ralenti, sortit ses jumelles de vision nocturne et scruta les alentours. Il vit Tony descendre de son véhicule et s'approcher de Chloé. Lorsqu'ils se penchèrent sur sa moto, quatre silhouettes surgirent de derrière les buissons et les encerclèrent.

Ils furent embarqués dans le Patriot. Il les suivit.

Il secoua la tête face à la stupidité des tueurs. Ils auraient dû les abattre, mais le résultat final aurait été le même.

La circulation augmentait maintenant ; sur cette autoroute, quelques voitures espacées d'une demi-heure constituaient la définition d'un trafic dense.

Ils continuèrent leur route, le long de l'US 130, le SUV maintenant une allure régulière, prirent une sortie, puis une autre, encore plus de bitume et de kilomètres, et ils entrèrent dans Gloucester City enveloppée dans la brume de l'aube, ses feux de circulation rouges clignotant dans le vide.

Klemm Avenue et Market Street défilèrent, et Southport se profila, ses pylônes électriques et ses grues s'élevant dans le ciel comme des Godzillas.

Le Guetteur, se tenant maintenant très en retrait, fondant sa moto dans l'obscurité environnante chaque fois qu'il le pouvait, les suivit jusqu'au port sur des pistes criblées de nids-de-poule qui avaient oublié ce qu'était le bitume, et les vit tourner dans un site industriel.

Il coupa le moteur de sa moto, et au loin, il put entendre le grincement du fer, l'entrée du site se fermant.

Il leur accorda encore quinze minutes pendant qu'il poussait sa moto plus près du site et la couchait sur le côté à l'abri d'une végétation rabougrie. Se débarrassant de ses vêtements en cuir, il enfila un sac à dos léger qu'il attacha solidement, et reprit la poursuite à pied.

La chasse, se corrigea-t-il. Ce n'était plus une poursuite.

Le portail roulant à l'entrée du site faisait trois mètres de haut, était rouillé, et allait de gauche à droite où il était cadenassé à des attaches de sécurité. Il n'y avait pas de cadenas sur le portail, mais un coup d'œil à l'état de celui-ci suffit au Guetteur pour écarter l'idée de le faire rouler d'un mètre pour se faufiler à l'intérieur.

Il s'approcha du pilier gauche, prit son élan, se propulsa en prenant appui dessus, passa par-dessus le portail et atterrit à l'intérieur.

À l'intérieur s'étendait une surface plane de bitume jonchée de caisses brisées, de vieux conteneurs dans un coin, des camions délabrés, des chariots élévateurs... ce qu'on s'attendrait à voir dans un site industriel, sauf qu'ils étaient tous immobiles et vétustes.

La structure devant lui était immense, aussi grande qu'un hangar d'avion, avec une entrée béante suffisamment large pour qu'un avion de taille moyenne puisse y entrer et en sortir, et à travers la faible lumière à l'intérieur, il pouvait voir des ponts roulants et des machines.

La structure n'avait pas de fenêtres, mais des puits de lumière, et le seul moyen d'entrer était par cette énorme gueule. L'excluant, il courut le long du côté de la structure, à gauche de l'entrée, jusqu'au bout, jetant un coup d'œil prudent au coin et vit une autre grande entrée de ce côté, à deux cents mètres. L'arrière avait probablement une autre sortie similaire.

Il enfila une cagoule noire sur sa tête, mit des lunettes de soleil sombres et des gants fins permettant le toucher, et s'arrêta quand il entendit le bruit.

La voix d'une femme brusquement interrompue par un son sec, une gifle, puis la voix d'un autre homme qui, elle aussi, fut coupée. Les autres voix recommencèrent à crier, parlant les unes par-dessus les autres, leurs voix individuelles résonnant dans l'intérieur caverneux.

Il comprit qu'ils étaient à l'entrée latérale et, s'ils étaient intelligents, seraient dans les profondeurs de l'intérieur où la lumière ne pénétrait pas. Il ne pouvait pas risquer de mettre des yeux à l'intérieur, pas même une caméra à fibre optique, sans savoir à quel point ils étaient vigilants et dans quelle direction ils regardaient.

Leurs cris étaient cependant un bon signe. Ils ne savent pas où sont Cruz et Diego, n'ont pas réussi à les contacter, ne savent pas si leurs patrons sont morts ou vivants. Il entendit d'autres cris, des bruits de gifles, et ce qui ressemblait à un gémissement. Crier signifiait aussi qu'ils réfléchissaient moins.

Il regarda autour de lui et vit quelques barils dans un coin éloigné du site. Il courut vers eux, vit qu'ils étaient vides, et en soulevant un facilement, le ramena au coin du bâtiment. Le plaçant sur son côté arrondi, le dessus plat parallèle au côté de la structure, il évalua la longueur des côtés du bâtiment.

Moins de deux minutes pour atteindre le côté opposé.

Il tira le baril en arrière de quelques mètres et le mit en mouvement vers l'ouverture béante avant de s'élancer le long du bâtiment.

Trois malfrats se disputaient bruyamment entre eux, le quatrième essayant d'appeler Diego pour la énième fois tout en faisant les cent pas autour de Chloé et Tony. Tony était tombé au sol sur le côté, une profonde entaille sur le front, les dents cassées, les yeux à moitié fermés. Chloé, les lèvres coupées, fixait d'un regard constant le malfrat qui tournait en rond, à travers ses yeux gonflés.

Le type au téléphone s'arrêta soudainement, regarda son téléphone, le fourra dans sa poche, et fit un geste urgent aux autres pour qu'ils se taisent. Ils l'entendirent alors, un léger bruit métallique, grinçant, à l'extérieur. Il articula silencieusement au conducteur : « Quelqu'un nous a suivis ? »

Le conducteur secoua la tête. Le type au téléphone lui fit signe d'aller voir dehors. Le conducteur hésita puis fit quelques pas vers le bruit, qui devenait maintenant plus fort. Le type au téléphone fit signe à un autre malfrat de le suivre.

AK en main, prêts à tirer, ils s'approchèrent de l'entrée, le second malfrat couvrant le premier depuis l'arrière. Le type au téléphone et le dernier tueur se mirent à couvert de chaque côté de l'entrée, leurs captifs bien en vue à travers l'ouverture.

Le conducteur jeta un coup d'œil rapide à droite, son fusil suivant son regard. Rien. Il se retourna brusquement à gauche. Rien. Ses yeux glissèrent plus bas et repérèrent le baril qui roulait, à quelques tours de s'arrêter juste au bord de l'entrée.

Le chauffeur cria un avertissement et recula dans l'ombre de l'usine, gardant le baril en vue. Il tira sur le baril, et les balles sifflèrent dans l'air, certaines faisant des trous dans le baril vide. Celui-ci trembla et s'arrêta, tressaillant sporadiquement sous l'impact des balles.

Le deuxième tueur scruta l'autre extrémité, ne vit rien, et chuchota au chauffeur d'inspecter le baril et de reconnaître le devant de l'usine.

Le chauffeur s'avança prudemment, s'écartant pour avoir une vue anticipée de l'intérieur du baril. Il était vide. Il leva rapidement son fusil et appela doucement les hommes à l'intérieur, les informant.

Le deuxième tueur s'éloigna du bâtiment et se dirigea vers l'arrière, à petits pas.

Son fusil pointa son museau au coin du bâtiment, puis un œil apparut, suivi de son front ; le reste de sa tête se montra lorsqu'il ne détecta aucune menace.

L'Observateur était allongé, collé au béton et à l'acier froid, une autre tache sombre dans l'obscurité qui recouvrait l'ombre du site.

Ses mains étaient tendues dans une posture de tir au pistolet, le bras et les doigts se fondant dans le pistolet, l'œil devenant le guidon, le guidon devenant le front, le doigt appuyant en réponse à un ordre du cerveau.

La tête du tueur explosa. L'Observateur n'attendit pas pour regarder.

Sa jambe et son bras gauches se détendirent, le propulsant vers le haut, la jambe droite faisant un grand pas, la jambe gauche un autre, la jambe droite le mettant en vol, la jambe gauche s'appuyant contre le métal froid du côté, le lançant.

L'Observateur s'envola du côté de la structure, les jambes largement écartées, le corps penché en avant, son bras armé droit et stable, cherchant et trouvant le chauffeur, qui regardait à hauteur des yeux et en bas pour repérer les menaces. La première balle de l'Observateur partit au large, la deuxième toucha le chauffeur à l'épaule gauche, la troisième le frappa dans le dos, et la quatrième l'atteignit à la tête.

L'Observateur atterrit, fit trois pas pour ralentir et tourner, puis courut le long du bâtiment. S'arrêtant dans son ombre, il sortit un autre gadget de son sac à dos, un dispositif de lecture audio avec un réglage de minuterie, fit défiler sa liste d'enregistrements et en sélectionna un. Réglant la minuterie, il le cacha sous un surplomb métallique au pied du bâtiment et s'enfuit.

Les malfrats à l'intérieur virent les hommes dehors se faire abattre, et l'un d'eux sortit son fusil et commença à tirer aveuglément dans la direction de l'attaquant. L'autre, plus âgé et plus expérimenté, lui cria dessus à plusieurs reprises jusqu'à ce que le tireur s'arrête, et lui fit signe de rester silencieux. Ils devaient savoir quelle était l'importance de la force d'attaque sans révéler leurs positions.

Vingt secondes de silence profond suivirent, brisées par le grincement du métal, puis le premier coup de feu retentit, fort et résonnant dans l'usine vide, les faisant se baisser pour se mettre à couvert. Une rafale de tirs suivit, ricochant sur la structure métallique, les faisant reculer plus profondément à l'abri des murs latéraux. Le plus âgé se baissa, fit deux pas en arrière, fronça durement les sourcils, et se retourna soudainement lorsque la réalisation le frappa.

Son front s'épanouit et disparut avant qu'il ne puisse crier un avertissement.

L'Observateur se tenait dans l'ombre de l'entrée, pointa son arme sur le deuxième homme, puis l'abaissa.

La femme avait profité de la distraction pour courir derrière le deuxième tueur, le frappant à l'entrejambe par derrière, un autre coup écrasant son visage contre le mur métallique. Il tomba lourdement et resta immobile alors qu'elle lui donnait un autre coup de pied à la tête pour faire bonne mesure.

Les lèvres de l'Observateur tressaillirent, ses muscles peu habitués à sourire, alors qu'il jetait un couteau sur le béton et disparaissait.

Chloé se retourna, vit que l'entrée était vide, vérifia à l'extérieur, retourna à l'entrée latérale, dépassa le coin, regarda en bas et vit le dispositif. Elle avait réalisé que les coups de feu étaient faux, pourtant dans le feu de l'action, ils avaient semblé réalistes avec les tintements métalliques et les impacts.

Elle retourna à l'intérieur vers le couteau et, s'allongeant maladroitement, le ramassa avec ses doigts, le manipula avec difficulté, et se dirigea vers Tony.

Une demi-heure plus tard, elle conduisait Tony dehors, loin du site vers l'endroit où le bruit des véhicules pouvait être entendu.

Les véhicules signifiaient des gens. Elle accéléra le pas.

Le Harry's Diner, son enseigne délavée se balançant mollement dans le ciel, se trouvait dans une station-service et, malgré l'extérieur miteux, était chaleureusement accueillant à l'intérieur, l'odeur et le bruit de la nourriture, du café et des gens étant réconfortants.

Elle marcha vers le comptoir, où une montagne barbue et lourdement tatouée se tenait debout, mâchant une chique.

— Téléphone, exigea-t-elle.

La montagne la regarda de haut en bas et fit un signe de tête vers un mur éloigné où un téléphone public était accroché.

Chloé ramassa de la monnaie, des pourboires sur les tables, en chemin, fusilla du regard l'indignation de la serveuse qui s'exclama « Hé ! », et composa un numéro.

— Ils ont dû suivre Chloé et d'une manière ou d'une autre, ils l'ont eue, elle et Tony, dit enfin Bear, rompant le silence.

Ils fonçaient sur l'autoroute en direction de Gloucester City, suivant un faible signal émis par un transmetteur cousu dans la veste de Chloé. Ils avaient tous de tels transmetteurs, mis là précisément pour ce genre de circonstances.

Broker hocha la tête, ne fit pas de commentaire, son pied lourdement appuyé sur l'accélérateur, une rage froide et la peur suralimentant le véhicule.

Bear jeta un coup d'œil à Bwana, qui venait de frapper de son poing massif contre la vitre.

— Ils ont besoin d'elle vivante, de Tony et d'elle, dit-il doucement. Jusqu'à ce qu'ils sachent ce qui est arrivé à Diego et Cruz, ils ont besoin d'un moyen de pression pour négocier... et ils ne savent pas puisque nous avons leurs téléphones et avons ignoré leurs appels.

Bwana le regarda puis détourna les yeux, la vérité dans les paroles de Bear ne réduisant pas son envie de frapper fort, de réduire les malfrats en fine poussière.

Roger lui serra l'épaule, sachant exactement ce qu'il ressentait.

Le silence retomba sur eux, leurs pensées noyant le bruit des pneus sur l'asphalte et les sons du trafic occasionnel.

Un silence qui fut brisé par la sonnerie stridente du téléphone de Broker. Il le regarda, ne le reconnaissant pas, et répondit avec son oreillette.

— Oui, grogna-t-il, puis il se redressa, laissant le véhicule ralentir.

— Où ? demanda-t-il et entra les directions sur son système GPS. Tenez bon. On sera là dans une demi-heure.

Il raccrocha et appuya à nouveau sur l'accélérateur, ignorant les regards interrogateurs des autres jusqu'à ce que Bwana lui donne un coup de poing dans l'épaule, un coup léger selon les standards de Bwana, qui faillit le projeter contre le pare-brise.

Il sourit largement. — C'était Chloé. Elle est sortie et en sécurité.

Il leva la main pour les faire taire. — Non. Je n'en sais pas plus que ça. Tout ce qu'elle a dit, c'est qu'elle a été emmenée à Southport à Gloucester City, et maintenant elle est libre et en sécurité. Elle a dit qu'on devait bouger nos culs et venir la chercher.

— Ça lui ressemble bien, dit Bear en se penchant en arrière, se détendant, de petits ressorts et nerfs en lui se relâchant.

Ils ne la repérèrent pas à l'extérieur du restaurant, juste un tas de voitures, de camions et de conducteurs de diverses formes et tailles. Pas de Chloé. Pas de Tony.

Bwana n'attendit pas que Broker s'arrête, bondissant hors de l'Escalade avant même qu'elle ne soit à l'arrêt, couvrant le sol à grandes enjambées, les autres conducteurs se précipitant pour s'écarter de son chemin.

Broker secoua la tête en regardant son dos s'éloigner. — Le meilleur moyen d'avoir des ulcères, ou de donner une crise de panique à quelqu'un.

Bwana ouvrit brusquement les doubles portes du diner et se tint là, ignorant les regards noirs de la montagne tatouée derrière le comptoir, et scrutant la salle. Pas de Chloe. Pas de Tony.

Il scruta à nouveau, maintenant rejoint par les autres, bloquant la porte. Aucun signe d'eux.

Il s'approcha du comptoir. — Il y avait un gars et une femme ici, il y a une demi-heure. Elle a utilisé le téléphone. Tu les as vus ?

L'homme le regarda avec dédain. — Mec, j'ai l'air de quelqu'un qui surveille qui vient ici et ce qu'ils font ? Tant que je suis payé, je m'en fous.

Roger rejoignit Bwana, les autres restant près de la porte, et sourit largement à l'homme. — Mon ami ici n'est pas un homme à énerver. Si tu sais où sont ces deux-là, il vaut mieux que tu le lui dises.

L'homme ouvrit la bouche pour riposter, vit quelque chose dans les yeux de Bwana, et la referma, ses yeux se déplaçant derrière leur épaule.

— Ces deux-là sont ici, vint la voix de Chloe derrière eux.

Ils se retournèrent pour la voir soutenir Tony, le confiant à Bear et Broker.

— Était-il nécessaire de faire irruption ici et de menacer de violence ? demanda-t-elle à Bwana d'un ton glacial.

— Je ne l'ai pas fait. J'ai demandé poliment, grogna-t-il en retour, appréciant le soulagement que procurait cet échange.

— Bon sang, Bwana, tu marches comme ça sans même dire un mot, et les mères prennent leurs enfants et s'enfuient dans les collines, lui lança-t-elle.

— Comment va-t-il ? demanda-t-elle à Bear une fois qu'ils roulaient de nouveau. Bear s'occupait de Tony à l'arrière.

— J'étais un Ranger, madame. Je vais bien, juste quelques blessures superficielles, marmonna Tony à travers ses lèvres gercées. — Ça devrait m'aider à séduire les filles maintenant.

Broker ricana. — J'imagine déjà les histoires que tu vas inventer à partir de ça, Tony. De quoi alimenter quelques années, je pense.

Les femmes tombaient pour Tony, trouvant quelque chose dans son apparence moyenne et son comportement timide. Ça aidait qu'une fois qu'il perdait sa réserve, il était un incroyable conteur.

Bwana, au volant, jeta un regard noir à Roger. — Tu ne m'as jamais dit que les bleus aideraient avec les femmes. Tu disais toujours que tout ce que j'avais à faire était de m'habiller élégamment et que les femmes accourraient. Je l'ai fait, et aucune n'est venue.

Roger regarda Bwana avec pitié. — Rien ne peut t'aider, Bwana. Tu as vu ces films Hulk, non ? Tu as compris qu'il y a une raison pour laquelle Hulk n'a pas de compagne ?

Chloe et Bear, écoutant derrière eux, savaient que c'était leur façon de relâcher la tension, aidant l'aiguille à passer du rouge au normal. Elle serra le bras de Bear, transmettant tout ce qu'elle ressentait dans ce petit geste.

Broker les laissa avoir leur moment puis lui demanda : — Que s'est-il passé ? Comment vous êtes-vous échappés ?

Chloe secoua la tête, perplexe. — J'essaie de comprendre ça depuis un moment. Ces brutes nous ont emmenés à cet endroit et ont commencé à nous malmener quand ils n'ont pas pu joindre Cruz. Eh bien, nous allions tous les deux tenir aussi longtemps que possible, et puis quelqu'un s'est joint à la fête.

Elle leur raconta ce qu'elle avait vu et entendu. Ce qui n'était pas grand-chose.

— Mais j'ai récupéré ça.

Elle fouilla dans les poches de son treillis et sortit le couteau et l'appareil de lecture.

Broker les inspecta longuement puis soupira. — La lame... des millions comme ça vendues chez Walmart et Target. On n'arrivera à rien avec ça. L'appareil est plus intéressant. Fait maison avec des composants de RadioShack, mais ces composants sont assez courants, et on ne pourra pas remonter jusqu'au magasin source.

Il se tut, réfléchissant, et finalement donna voix à ce qui lui trottait dans la tête depuis longtemps.

— Tu sais, si c'est notre même fantôme, ce n'est pas votre justicier ordinaire ou un fanatique des armes qui a développé un syndrome de Batman. Il tenait l'appareil de lecture. — C'est un appareil amateur, mais assez sophistiqué pour avoir des centaines d'enregistrements qui se jouent de manière authentique. Il y a des tirs dans un désert, des tirs dans un couloir pour donner des échos... il a même des tirs en montagne, bordel. La façon dont il apparaît et disparaît, la façon dont il a neutralisé ces gars - la première fois qu'il montre sa main. Si c'est lui, bien sûr.

— C'est un professionnel. Comme nous.

Ils digérèrent ses paroles, acquiesçant en reconnaissance. Ils étaient arrivés à la même conclusion.

— J'espère que ce n'est pas un de ces gars de la marine, marmonna Bwana.

Roger fit un geste dédaigneux de la main. — La question est, pourquoi nous aide-t-il ?

Broker y arriva avant eux et attendit leur moment d'illumination.

— Clare ? demanda Chloe.

— Bien joué. C'est la seule à qui je peux penser qui ait un intérêt à veiller sur nos peaux.

— Si c'était elle, pourquoi ne nous le dirait-elle pas ? Et on dirait que ce type est tellement bon, pourquoi ne pas l'intégrer dans notre groupe ? intervint Bwana.

— Tout en son temps, M. Patience. Tant que ce fantôme n'est pas sur notre chemin, il ne nous gêne en rien.

Chloe se retourna pour regarder à l'arrière de l'Escalade. — Où sont ces deux-là ? Qu'avez-vous appris d'eux ?

Broker se calma. — Ils soupçonnaient Shattner d'être une taupe après que plusieurs de leurs transactions aient mal tourné, et après que les flics aient fait irruption lors de leur dernière transaction, qui était là - il fit un signe de tête en direction de Southport - ils en étaient encore plus sûrs.

— Ils ne l'avaient pas supprimé jusque-là parce qu'il correspondait parfaitement à leur façade, bon mécanicien, gars blanc, tout ce bordel. Et devine quoi - ils pensaient l'utiliser comme leur propre double agent ! Cependant, quand les transactions ont commencé à mal tourner, ils ne pouvaient plus risquer de le garder dans les parages et ont décidé d'enlever Shattner.

— Ils l'ont amené ici, peut-être au même endroit où vous étiez détenues, d'après ce qu'il a mentionné dans son journal, leur description de l'endroit, et ce que tu en as dit.

— Shattner n'a pas craqué. La voix de Broker s'adoucit et ralentit, ses mots pesant lourdement dans l'air.

— Ils lui ont tiré dans les genoux, mais il s'en est tenu à son histoire. Diego s'est attaqué à ses organes internes, et à ce moment-là, il hurlait, appelant les noms de ses enfants. Il devait avoir perdu la raison à ce stade.

— Mais il n'a pas craqué. Broker s'essuya le visage avec sa main, se recoiffa en arrière et prit une profonde inspiration.

— Bien sûr, tout le monde finit par craquer. Cruz et son acolyte le savaient. Shattner aussi. Quand Diego était en train de le couper, il s'est jeté vers lui et non pas loin, et le couteau est allé trop profond. Diego a dit qu'il souriait en mourant. Ils le frappaient et lui criaient dessus alors qu'il gisait là, lui demandant d'avouer.

Chloe ferma les yeux, voulant que son imagination reste silencieuse, ne fasse pas surgir d'images de Shattner brisé et saignant, l'envie profonde en lui non pas de s'échapper, mais de mourir avant que la vérité ne sorte. Elle prit une profonde inspiration et regarda les hommes autour d'elle, la lueur froide et dure dans leurs yeux la réconfortant.

Elle appuya sa tête contre l'épaule de Bear, qui était dure comme un roc. — Les enfants. Elaine Rocka. Ils doivent savoir qu'il n'était pas un perdant.

La voix de Bwana gronda dans le véhicule. — Ils le feront. Nous aurions été fiers de le connaître.

— Qu'avez-vous fait d'eux ? demanda-t-elle après un long moment.

— Ils sont vivants, mais Broker a trouvé un système d'élimination unique, dit Roger d'un ton pince-sans-rire, allégeant l'ambiance.

Elle le regarda avec curiosité et se tourna vers Broker.

— Eric s'occupe d'eux.

— Pour Oborski.


CHAPITRE TRENTE-HUIT



— Cinq d'entre eux, des centaines d'entre nous, et regardez où nous en sommes, dit doucement l'orateur. Il n'avait pas besoin d'élever la voix, pas quand il s'agissait d'Agon Scheafer. Les yeux perçants de Scheafer scrutaient les quatre hommes assis devant lui autour d'une petite table de conférence dans la faible lumière d'une chambre d'hôtel.

La chambre était gardée par des hommes de main à l'extérieur des portes, dans le couloir, et quelques-uns dans le hall, ayant l'air de vrais tueurs, renforçant le message aux clients et aux spectateurs que l'hôtel n'était pas un endroit où ils devraient s'attarder.

Une cinquième chaise était vide, celle que Cruz aurait dû occuper. Cruz avait disparu des radars depuis plus d'un jour. La dernière chose qu'ils savaient, c'est qu'il se rendait dans le New Jersey pour une affaire. Et puis, le silence.

Le gang avait fouillé tous les recoins de Gloucester City et dans un rayon de cent soixante kilomètres, mais sans résultat. Les sections de New York avaient frappé aux portes, cogné des têtes, et n'avaient pas eu plus de succès.

— Est-ce qu'IL vaut tout ça ? s'aventura Hamm, choisissant soigneusement ses mots. Il avait vu Scheafer éventrer un autre chef de section devant eux et siroter délicatement un verre de claret pendant que l'homme mourait.

Toute la force de ces yeux se tourna vers lui. — Ce n'est pas le sujet de la discussion. Tu n'as pas répondu à ma question. Comment cinq personnes nous ont-elles fait ça ?

Hamm s'était déjà retrouvé dans une fusillade avec trois agents du SWAT et, après avoir épuisé ses munitions, les avait affrontés avec seulement une lame. Il en était sorti vainqueur. Tout juste. Ses entrailles rattachées avec sa chemise, il avait marché un mile jusqu'à la résidence la plus proche, tué les occupants et appelé à l'aide.

Sentant ce regard sur lui, il aurait préféré affronter à nouveau cette équipe du SWAT plutôt que d'être assis dans cette pièce, à rendre des comptes à Scheafer.

— Notre taille ne compte pas pour grand-chose quand on considère leurs capacités et le fait qu'ils sont toujours en mouvement. Ils attaquent directement, et nos hommes n'y sont pas habitués. Ils sont habitués à ce que les flics défoncent les portes, à ce que d'autres gangs les éliminent la nuit, mais ces types attaquent rapidement, en plein jour, disparaissent avant que nos gars ne se réveillent, et quand ils le font, ils sont morts ou mourants. Ils utilisent des leurres et des appâts, et nos gars se font avoir. On a essayé de les abattre sur nos sites, mais ils nous ont attaqués si vite et si inopinément qu'ils se sont échappés.

— Tout ce que j'entends, ce sont des excuses. Tu sais ce que je pense de l'échec. Scheafer regarda intensément chacun d'entre eux. — On a recruté des gars avec une expérience militaire. Ces tactiques ne devraient pas les surprendre.

Kelleher, Sancada et Morales s'agitèrent sur leurs sièges mais restèrent silencieux, heureux que Hamm prenne les coups et continue à parler pour eux maintenant qu'il avait la parole. De toute façon, leurs sections n'avaient pas été touchées jusqu'à présent.

— Leur expérience militaire ne compte pas, dit Hamm, retenant le pour que dalle qui faillit lui échapper. — À l'exception de quelques-uns, dont nous, aucun n'a servi plus de deux ans, et c'étaient les pires soldats. Contre d'autres gangsters, leur expérience compte, pas contre ces types. Ces types... tu clignes des yeux et tu es mort. Tu ne clignes pas des yeux, c'est parce que tu es déjà mort.

Il réfléchit un moment à ses mots. — Je t'avais prévenu que ça pourrait arriver, il y a de nombreuses années.

— Tu sembles plein d'admiration pour eux. Les yeux de faucon brûlaient, repérant une proie.

— Ils ont ruiné ma section, attiré l'attention sur moi, fait de moi un imbécile, répondit sauvagement Hamm. — Je veux leur arracher le cœur et boire leur sang. Les admirer ? Putain non. Mais j'ai du respect pour eux.

Les yeux ne bougeaient pas, le fixant, et il se demanda si c'étaient les derniers mots qu'il prononcerait.

— On devrait passer au nucléaire, mais il y a un risque, suggéra prudemment Hamm. S'il devait mourir, autant que ce soit après avoir dit ce qu'il avait à dire.

— Parle.

Hamm exposa son plan, et ils le considérèrent en silence. Scheafer l'examina sous différents angles puis finit par hocher la tête.

— Mettez ça en place. Je préviendrai notre ami.

Alors qu'ils partaient, Scheafer dit d'une voix soyeuse : — J'espère, pour ton bien, que ce plan fonctionnera. Si ce n'est pas le cas...

Il n'avait pas besoin de terminer sa phrase. Ils savaient tous que le prix de l'échec était la mort, et pas une mort facile. Scheafer avait de nombreuses façons de causer une mort lente et douloureuse et prenait plaisir à les infliger.

— On va frapper à nouveau le garage de Hamm ; il a rouvert maintenant, annonça Broker.

Chloé le regarda d'un air sceptique. — Ils ne s'y attendront pas un peu ? À ce qu'on riposte pour m'avoir enlevée ?

— Ouais, et c'est pourquoi on ne frappera pas tout de suite. On va attendre une semaine. Les laisser mijoter.

Ils étaient de retour à leur base, relayant Pieter et Derek, Rocka et les enfants pouvant avoir une sorte de vie normale maintenant que les enfants avaient commencé à aller dans une école proche. Broker avait pensé à déménager la base à nouveau, mais cette maison était si bien située que les avantages l'emportaient sur les risques. Ils avaient décidé que les cinq d'entre eux passeraient le moins de temps possible dans la maison. Tony, quand il serait prêt, Eric, Pieter et Derek assureraient la protection de la famille.

Broker fit une autre annonce, plus triomphalement. — Mon gars a trouvé quelque chose de plus.

Ils le regardèrent, perplexes. Broker leur lança un regard noir. — Vous pensez que Werner n'a pas de sentiments comme nous ? Il réagit à la motivation tout comme nous.

Bwana chuchota : — La prochaine fois, il va nourrir l'ordinateur avec des épinards.

— J'ai entendu ça. Broker agita un doigt vers lui.

— Tu disais quelque chose. Roger le ramena au sujet. Broker pouvait parler pendant des heures des vertus de Werner, lui attribuant des traits humains, si on le laissait libre cours.

— Floyd Wheat a changé de routine il y a environ trois ans. Il a commencé à aller dans un café sur le chemin du retour de son poste.

Il fit une pause, attendant qu'ils le félicitent. Il n'obtint que de l'étonnement.

— C'est tout ce que tu as ? lui demanda Bear, qui ne jurait habituellement pas.

Roger leva les yeux au ciel, et Bwana alla plus loin. Il leva les bras et marmonna quelque chose à propos d'une camisole de force.

Broker soupira. — Comment puis-je m'attendre à ce que vous fassiez les mêmes liens que moi ? Tout changement de schéma est ce que nous recherchons, car cela pourrait être un indice d'un changement de vie, de motivation ou de comportement.

— On comprend ça, Broker, dit Chloe, jouant les pacificatrices. Aussi difficile que ce soit pour toi à croire, nous sommes capables de penser par nous-mêmes. Chloe défendant deux membres de Mensa.

— Mais c'est tellement insignifiant... ça ne veut rien dire. Il aurait pu simplement apprécier le physique d'une serveuse là-bas... tu as dit qu'il était divorcé et célibataire. Je me souviens que j'allais souvent dans un café, à l'époque, parce que la serveuse avait un joli sourire. Juste au moment où je prenais mon courage à deux mains pour l'inviter, j'ai été déployé. Peut-être qu'il aimait leur café. Il n'y a aucun moyen d'extrapoler une habitude de boire du café aux activités d'une taupe, grommela Bear.

Broker, les bras croisés sur la poitrine, s'adossa et les écouta protester. Quand tous eurent dit leur mot, il attendit encore un instant. — Vous avez fini de ergoter ? Eh bien, écoutez ça...

Il s'arrêta quand Bwana leva la main. La vue du colosse de plus d'un mètre quatre-vingts se comportant comme s'il était de retour à l'école le fit sourire. Il effaça ce sourire, se remit dans l'ambiance et pointa Bwana du doigt. — Oui, mon garçon ?

— Tu as eu ça parce qu'il a utilisé une carte de débit, n'est-ce pas ? Ou une carte de crédit, dans ce café.

— Oui, mon garçon, et avant que tu n'ailles plus loin, Wheat utilisait du plastique partout. Kiosque à journaux, McDonald's, cafés, supermarchés, magasins d'ameublement, voiture... partout où il devait dépenser, la carte sortait. Il a toujours utilisé des cartes depuis la nuit des temps.

Bwana se dégonfla et lui fit signe de continuer.

— Merci, mon garçon. Maintenant, ce que j'allais vous dire avant que vous ne remettiez en question ma déduction, c'est que toutes ces transactions ont eu lieu un jour ou deux avant les mauvaises descentes auxquelles le FBI a participé. Toutes.

Il eut un sourire narquois alors qu'ils tombaient dans le silence. — Vous doutez encore de moi ? En voici une autre. Il n'allait dans ce café que lorsqu'une descente se préparait.

— Ce n'est toujours pas concluant, Broker, protesta Chloe, bien qu'avec moins de conviction.

— D'accord, et Isakson voudra tout vérifier avant de pouvoir agir, tous les i pointés et les t barrés, et tout ça. Maintenant je spécule, mais je pense que le café était soit un lieu de rencontre, soit une sorte de boîte aux lettres morte. Pour ce qu'on en sait, il aurait pu utiliser le gobelet jetable pour écrire un message qui était récupéré plus tard.

— Je penche plutôt pour une boîte aux lettres morte, dit Broker après une pause.

Bear comprit. — Parce que s'il avait rencontré quelqu'un, alors Isakson l'aurait su. Il avait fait suivre tous ces gars pendant un bon moment.

— Donc, on vérifie le café et on leur demande s'ils se souviennent de ses habitudes ? S'il était un habitué pendant trois ans, il y a des chances qu'on s'en souvienne, ajouta Roger.

— Exactement, rayonna Broker.

Il afficha une carte de la ville et indiqua l'adresse du café. — Juste à côté de Hell's Kitchen. Je ne sais pas si c'est significatif, mais supposons que non et que c'était sur son chemin de retour. Il loue dans l'Upper West Side et conduit une Camaro assez voyante, violette avec des réacteurs et des plaques personnalisées. Il récita le numéro.

— Le café pourrait, je dis bien pourrait, avoir des caméras de vidéosurveillance à l'intérieur et à l'extérieur, réfléchit Bwana à voix haute.

— Ouais. Je savais que mon intelligence finirait par déteindre sur vous.

Il sortit des photos de Wheat au format carte postale, sous différents angles, et les tendit à Bwana, qui les passa aux autres.

Ils tirèrent à la courte paille pour savoir qui irait au café, et ce fut Bwana et Roger qui furent désignés.

Ils prirent le même Escalade, qui arborait maintenant de nouvelles plaques d'immatriculation et des rayures blanches sportives le long des portières des deux côtés. Ça en fait une voiture différente, avait commenté Broker en leur lançant les clés.

Ils partirent en début de soirée, à l'heure de Batman, la lumière vive et dorée dans la ville, et finalement leur chance les abandonna sur la Neuvième Avenue, la loi des moyennes jouant en faveur du gang.

Dans le Garment District, la circulation avait ralenti à cause d'un goulot d'étranglement créé par une voiture de police qui en arrêtait une autre, les voies se réduisant à deux, leur véhicule sur la file extérieure. Ils dépassèrent les véhicules plus lents sur la gauche, Bwana baissant la vitre côté passager pour mieux voir le véhicule en infraction.

Ils dépassèrent une Ford marron rouillée, ses vitres baissées, le conducteur et le passager hochant la tête en discutant. Roger les dépassa lentement, et ce fut le brusque double regard du conducteur vers Bwana qui l'alerta du coin de l'œil. Il remonta la vitre teintée et les suivit dans le rétroviseur, vit le passager les pointer du doigt, le conducteur lui abaisser la main, parlant avec fureur.

La Ford se glissa dans leur voie, une voiture derrière, et adopta leur allure.

— Rog, l'avertit Bwana, Roger n'ayant pas besoin d'avertissement. Il avait remarqué l'immobilité de Bwana et avait repéré la voiture dans son rétroviseur.

— On oublie le café. Faisons-leur faire un tour de la ville et voyons s'ils ont d'autres amis.

Il tourna à gauche au prochain feu et prit la direction de West End Avenue, et les roues derrière les suivirent, sans faire d'effort pour se cacher. Après une demi-heure à zigzaguer dans la circulation, à faire des virages brusques et à utiliser les camions et les bus comme couverture, la chance les fuyait toujours.

— Ils ont été au téléphone, dit Bwana, sortant son téléphone et mettant son casque et son micro.

— Peut-être qu'ils ont commandé une pizza.

Bwana composa un numéro. — Broker ?

Broker répondit immédiatement, — Qu'est-ce qui se passe ? et écouta sans interruption. Ils pouvaient l'entendre taper sur des touches, faisant apparaître leurs traceurs sur une carte en temps réel.

— Vous avez besoin de renforts ?

— Non, traîna Bwana, on va voir ce qui se passe, mais tu devrais peut-être quitter cet endroit et trouver un autre abri.

Broker resta silencieux, comprenant ce que Bwana voulait dire. S'ils étaient capturés, le gang pourrait découvrir où ils se cachaient.

— On sera partis dans une demi-heure. Je vais demander à Rolando d'envoyer quelques voitures de patrouille pour faire diversion, mais vous... semez-les et tirez-vous. S'ils obtiennent plus de tueurs, vous serez dans une situation délicate.

Roger acquiesça, accéléra, regarda dans son rétroviseur et vit que la Ford avait disparu. Elle apparut du coin de l'œil et les dépassa lentement. Le tueur le plus proche d'eux les fixait, ses doigts formant un pistolet pointé sur eux.

Roger regarda à nouveau dans son rétroviseur - une voiture argentée s'était glissée derrière eux, son conducteur les fixant à travers la vitre teintée de l'Escalade.

Il y avait un passager à l'avant et un autre à l'arrière, tous deux armés, leurs fusils automatiques visibles à travers le pare-brise. C'étaient des hommes à l'air plus dur, aux cheveux courts, et même à distance, à travers la circulation, Roger pouvait percevoir cette aura.

— C'est l'équipe A ? risqua Bwana.

— Possible. Ils semblent certainement meilleurs que les ratés militaires qu'on a croisés jusqu'ici.

Il ouvrit la boîte à gants et lança une casquette et des gants à Bwana. La cagoule noire était serrée sur la tête de Bwana, les gants lui allaient parfaitement. Il tint le volant pendant que Roger enfilait les siens, puis ils se cognèrent les poings.

— Éviter d'abord, agir en dernier recours, commenta Bwana, et Roger acquiesça.

La Ford se glissa devant eux, les enfermant, mais il l'ignora. Un encerclement ne fonctionnait que s'il couvrait tous les côtés et qu'on les respectait, et quand il s'engagea dans une ruelle, la voiture de devant se retrouva avec ses occupants qui les regardaient s'éloigner.

La Nissan argentée était une autre affaire, conduite par un chauffeur expérimenté en fuite. Il les suivit à travers toutes leurs astuces et leurs virages, une guêpe déterminée collée à leur queue.

Dans une rue étroite temporairement vide de circulation, ses vitres baissées, un tireur lâcha quelques tirs contrôlés visant leurs pneus, les manquant tous.

Roger retourna vers des rues à forte circulation et remarqua la façon dont les tireurs dissimulaient leurs armes lorsqu'ils passaient près d'autres véhicules. Des professionnels. Ils ne veulent pas attirer l'attention inutilement.

Il rejoignit West End Avenue, jeta un coup d'œil sur le côté et vit Bwana prendre une autre arme, sa carcasse et son canon en acier brillant faiblement sur ses genoux.

— C'est ce que je pense ? demanda-t-il, gardant un œil sur son rétroviseur.

Bwana hocha la tête, vérifia le chargeur et la glissa dans son holster d'épaule.

Roger continua, passant plusieurs feux de circulation, ralentissant à chacun d'eux, la Nissan réduisant la distance chaque fois que Roger décélérait.

Leur voiture était le cinquième véhicule au prochain feu rouge, et il avança doucement à mesure que les voitures devant démarraient au vert. Bwana attendit l'orange, ignorant les klaxons de la longue file de véhicules derrière lui, et juste au moment où le feu passa au rouge, il appuya à fond.

Les chevaux sous le capot s'élancèrent, propulsant leur voiture en avant, provoquant un nouveau concert de klaxons alors que les véhicules venant des côtés s'arrêtaient brusquement et furieusement. Il réduisit la vitesse une fois le carrefour traversé, et au loin, il vit la Nissan se placer en tête de file au feu derrière eux.

La circulation coulait autour d'eux, ignorant leur lente progression, et puis six voitures derrière, il vit l'éclat argenté.

Le timing était maintenant crucial.

Au loin, il vit le prochain ensemble de feux, à environ cinq minutes, et six voitures derrière, la Nissan. Il conduisit posément, scrutant les voitures derrière lui, une camionnette blanche et un monospace derrière elle visibles dans leur sillage immédiat. Ils le suivirent un moment, déboîtèrent avec impatience et le dépassèrent, et d'autres prirent leur place. L'éclat argenté était maintenant quatre voitures plus proche.

Roger passa le feu, se dirigea vers la voie lente, leur permettant de réduire l'écart à trois voitures, puis maintint une vitesse suffisante pour garder le train de voitures en ligne.

Ils eurent leur prochaine chance lorsqu'un cadre pressé se faufila derrière eux au volant d'un Land Rover Defender, son grand gabarit remplissant temporairement leurs rétroviseurs. Roger accéléra pour faire de l'espace et vit que la Nissan avait profité de l'occasion pour se placer derrière le Defender.

Il accéléra et maintint une allure régulière, et les deux voitures derrière suivirent le rythme. Le cadre était inconscient de ceux devant et derrière lui, inconscient des armes visibles dans les mains des tireurs.

Roger poussa doucement leur voiture sur le côté, amenant le côté conducteur de la voiture argentée dans leurs rétroviseurs. Maintenant, ce côté de l'Escalade était également visible pour les hommes de main.

Le feu devant était vert, et il ralentit, prenant son temps, puis il passa à l'orange, et Bwana se glissa dehors, entrouvrant la portière.

Il se baissa sous leur ligne de vue, courut en arrière, se glissa devant le Defender, et tapa sur l'Escalade pour faire savoir à Roger qu'il était en position.

Roger ouvrit sa portière et sortit, sa main allant près de son holster d'épaule, tirant son arme, captant leur attention, leurs vitres s'abaissant, les portières s'ouvrant, les armes se pointant vers lui, les passants criant, hurlant, se baissant, les voitures faisant des écarts.

Bwana grimpa sur le capot du Defender, ignorant les cris du cadre, leva sa tête masquée au-dessus de son toit, son Grach guidant son regard, sentit le temps et l'espace ralentir alors que le conducteur et le passager tournaient leurs yeux et leurs fusils pour prendre en compte ce nouvel élément. Cette fraction de seconde leur coûta cher alors que le Grach dans sa main tressauta, ses balles perforantes faisant de grands trous dans le pare-brise, des fissures décorant les trous, traversant les deux premiers tireurs, un troisième tir allant dans le dos. Bwana glissa le long du Defender, se faufila vers l'Escalade, et Roger démarra en trombe à travers les feux, s'éloignant de la Nissan qui s'était arrêtée, comme épuisée.

La circulation et les klaxons de la ville revinrent au premier plan et défilèrent rapidement sous leurs roues. Roger conduisit énergiquement, coupa à travers plusieurs voies, contourna plusieurs pâtés de maisons pour secouer d'éventuels poursuivants et finalement se glissa dans un garage vers lequel Broker les avait guidés.

Y entrant, ils sautèrent hors de la voiture, fermèrent les portes métalliques derrière eux, et passèrent l'heure suivante à arracher les sièges de leur véhicule. Ils seraient incinérés, et de nouveaux sièges seraient installés. La voiture serait entièrement nettoyée, repeinte d'une nouvelle couleur, équipée de nouvelles plaques, et de retour au service de Broker le lendemain.

Chloe passa les prendre en fin de soirée.

— Ils étaient bons ? demanda-t-elle.

Bwana haussa les épaules. — Nous sommes toujours là.


CHAPITRE TRENTE-NEUF



— On ira demain au café, leur dit Roger quand ils rejoignirent Broker et Bear. Cette fois-ci, Broker leur avait trouvé deux chambres très près de Hell's Kitchen.

— Non, répondit Broker en lui tapant sur l'épaule, les examinant rapidement du regard tous les deux. Ils avaient dit qu'ils s'en étaient sortis indemnes, mais ces deux-là portaient souvent des blessures mineures qu'ils ne déclaraient jamais.

Il vit Bwana froncer les sourcils. — Ce n'est pas la première fois que tu profères un mensonge éthique. Il secoua la tête. Je n'avais jamais entendu ce terme avant que tu ne l'inventes.

— Le café... il n'est pas improbable que le gang le surveille. Ils ne sont pas stupides, et si Wheat est leur gars et que toute cette consommation de café servait de couverture pour transmettre des messages, ils pourraient avoir quelques hommes de main qui traînent dans le coin.

— Alors on abandonne ? grogna Bear, sa voix emplissant la petite pièce où ils se trouvaient.

Chloe le regarda avec impatience. — Allons voir Isakson avec ça. Ils peuvent mettre des hommes et des yeux sur le café.

Le téléphone de Broker sonna juste au moment où il tendait la main pour le prendre.

— Quand on parle du loup. Il appuya sur le bouton pour accepter l'appel, levant un doigt pour les faire taire. — Isakson ?

Il écouta pendant une minute sans interrompre. — Non, pas là-bas. Quelque part ailleurs. Il éloigna le téléphone alors qu'un torrent de mots en sortait.

— Je ne peux ni confirmer ni nier ça, dit-il en faisant un clin d'œil aux autres. Ne perdons pas notre temps. Trouve un endroit neutre pour qu'on se rencontre, et on y sera dans une heure.

Il secoua tristement la tête en leur direction après avoir raccroché. — Isakson est un bon agent ; il est juste trop bureaucratique.

— Allons-y. Il a des nouvelles sur une transaction de meth, le gang achète.

Ils se séparèrent, prirent deux taxis et rencontrèrent Isakson dans un Starbucks du centre-ville, Broker appréciant l'anonymat offert par l'endroit.

— Plus facile de repérer un tireur portant un Uzi, dit-il quand Isakson lui demanda pourquoi cet endroit.

Il fit un geste de la main pour l'inviter à parler. Isakson soupira, regarda autour de lui et se pencha en avant.

— Une transaction de glace d'une valeur de deux millions de dollars doit avoir lieu dans deux jours ; le gang achète à un groupe portoricain. La glace est...

— Une forme purifiée de meth. On sait. Continue, l'interrompit Bear.

Isakson lui jeta un coup d'œil, ravala sa réplique et poursuivit courageusement.

— Nous surveillons une planque du gang depuis une semaine et avons vu les Portoricains y constituer lentement un stock de meth. Nous prévoyions de faire une descente mais nous nous sommes retenus quand nous avons entendu parler d'un accord imminent. Il y a trois jours, nous avons surpris quelques membres du gang parlant sur leurs portables, et grâce à des experts en lecture labiale et à une surveillance électronique à longue distance, nous savons qu'ils vendent le stock à 5Clubs. Cette transaction aura lieu à midi dans deux jours.

Il se pencha en arrière avec satisfaction. — Cette fois, pas d'indics, pas d'intermédiaires. Un bon travail de police et de la persévérance nous ont amenés là. On ne va pas tout gâcher.

— Vous avez vérifié ça avec les bruits qui courent ? demanda Roger avec curiosité.

— On n'entend pas beaucoup de bavardages de gangs. Ce n'est pas comme si les membres de gangs envahissaient Internet comme le font les extrémistes. Cependant, dans la rue, nos indics n'ont pas beaucoup parlé. Je ne suis pas surpris. Vu la façon dont vous leur mettez la pression, je m'attendais pleinement à ce que les deux gangs gardent ça aussi discret que possible.

— Combien de personnes sont au courant ? demanda Broker d'un ton désinvolte.

Il grimaça. — Les groupes d'intervention conjoints, mon équipe... beaucoup de gens. Ça nous est parvenu par le groupe d'intervention ; il n'y avait aucun moyen de restreindre la circulation de l'information.

— Tes trente gars ont été impliqués ?

— Vingt-six. Quatre d'entre eux sont absents depuis plus d'un mois pour diverses raisons.

— Lesquels quatre ?

— Santiago, Wheat, et deux autres. Santiago attend un autre enfant et est en congé de maternité. Wheat joue au basket avec une bande de gars, s'est déboîté le genou, a subi une fracture de fatigue et sera hors-jeu pendant un moment. Les deux autres avaient des trucs personnels à régler.

— Comment ça marche ? Ces quatre-là sont tenus au courant même s'ils ne sont pas opérationnels ?

Isakson secoua la tête. — Non. On ne noie pas les agents sous des informations s'ils ne peuvent rien en faire. Aucun d'entre eux n'est au courant de cette transaction.

Il les regarda attentivement. — L'un de ces quatre est sur votre liste noire ?

— Nous n'avons pas encore de liste noire. Quand nous en aurons une, tu seras le premier à le savoir. Broker n'était pas prêt à révéler son jeu.

Broker était un excellent joueur de poker, et le regard inquisiteur d'Isakson se heurta à son visage impassible.

— Pourquoi ne vous joignez-vous pas à moi pour faire capoter cette transaction ?

Ils le regardèrent avec surprise et perplexité.

— Quelle valeur ajouterions-nous ? demanda finalement Chloe.

— Pourquoi ne lui as-tu pas parlé de ce café ? Il aurait pu le vérifier pour nous, exigea Chloe une fois qu'ils se furent réunis.

Broker sourit lentement, la laissant trouver la réponse par elle-même.

— D'accord. Si ça s'avère aussi être un coup dans l'eau, alors on élargit notre filet ?

Il lui fit un pouce levé. — J'ai demandé à mes gars d'Europe de l'Est de vérifier si ce café avait des caméras ou s'il y en avait dans les environs. Ils ont fouillé les recoins sombres et en ont trouvé pas mal. Ils les passent maintenant dans un programme de reconnaissance faciale. On va voir ce qu'ils trouvent.

Il resta bouche bée quand Roger et Bwana partirent, revinrent avec un grand sac qui tintait doucement, l'ouvrirent et commencèrent à démonter et nettoyer leur matériel. — Vous commencez une guerre quelque part ?

— J'ai toujours un fusil dans une main et un rameau d'olivier dans l'autre, dit pieusement Bwana en posant avec le Barrett et un chiffon blanc dans chaque main.

— Je doute que tu reconnaîtrais un rameau d'olivier même s'il te mordait les fesses, rétorqua Broker. Sérieusement, où allez-vous exactement ?

— Eh bien, ne va-t-on pas assister à l'intervention ? demanda Roger d'un air innocent.

L'appartement du gang se trouvait dans le quartier de South Jamaica, dans le Queens, au-dessus d'une boutique, face à un bloc d'appartements et de bureaux de l'autre côté de la rue. Des magasins bordaient les deux côtés de la rue, vendant tout ce dont on pourrait avoir besoin, et certains vendant des choses dont on n'aurait jamais besoin. La boutique était coincée entre une épicerie grecque et une laverie automatique. La laverie partageait son espace avec un conseiller fiscal et une devanture qui proclamait : « Venez vous faire laver ».

Broker avait examiné les plans des rues et des bâtiments, avait secoué la tête de frustration et avait suggéré qu'ils fassent une reconnaissance pour se familiariser avec les lieux. Louant deux berlines familiales, ils avaient parcouru la rue dans les deux sens, notant les cachettes potentielles.

— Les hommes d'Isakson et les flics feront la même chose. On ne veut pas leur rentrer dedans. Broker baissa les yeux vers une tasse de ce qui passait pour du café et parla dans le vide.

Chloe acquiesça en essayant des perruques dans un magasin, Bear la regardant patiemment, et réalisa que Broker ne pouvait pas la voir. — On n'interviendra pas à moins qu'ils ne tombent dans une embuscade. Ce n'était pas une question.

Ils attendirent que Bwana et Roger interviennent, une longue attente pendant que Roger contournait un ivrogne et que Bwana examinait l'épicerie grecque, en ressortait avec un sac en papier brun et regardait le bloc d'en face. — Ce serait probablement mieux d'être dans un de ces appartements ou bureaux. Les flics auront pris des positions avantageuses sur les toits, et la rue en sera infestée.

— On aura besoin de l'espace pour toute la journée ; ce serait bien si on pouvait aussi prendre les bureaux voisins, ajouta Roger. S'ils devaient ouvrir le feu, moins il y aurait d'innocents dans les parages, mieux ce serait.

Tony, maintenant rétabli, avait loué deux bureaux pour trois jours, des bureaux avec des fenêtres donnant sur la rue et offrant une bonne vue sur l'entrée de l'appartement du gang, au moment où ils étaient revenus. Il rougit quand Chloe le félicita pour son travail rapide.

— N'en fais pas trop avec les compliments, grogna Broker. Il a décroché un rendez-vous ; ces blessures lui ont été utiles. On ne voudrait pas qu'il prenne la grosse tête.

Bwana et Roger bivouaquèrent dans le bureau la nuit précédant l'intervention, installant le Barrett sur un support en profondeur, tapissant les murs de doubles couches de matelas que Tony avait apportés dans un camion. Les matelas ne suscitèrent pas un second regard. Jamaica avait tout vu et prenait tout avec philosophie. Le suppresseur QDL éliminait beaucoup de bruit, mais pas tout ; les matelas étoufferaient davantage tout son.

Le soleil brillait intensément le jour de l'opération, éclairant également les flics et les gangs, indifférent à leurs affiliations. Les premiers flics arrivèrent, certains comme chauffeurs de taxi, d'autres comme vendeurs de rue, faisant partie du va-et-vient de la rue mais évidents à leurs yeux. Leur façon de se tenir, leurs vêtements amples mais sur mesure les trahissaient.

— Vous êtes en position les gars ? demanda Bwana.

Bear et Chloe étaient dans une camionnette arborant le logo d'une société de messagerie. Bear se demanda distraitement si Tony avait des sbires qui fabriquaient les déguisements des véhicules. — On est là, on a du mal à rester éveillés, vu qu'on n'a aucun rôle à jouer ici.

— On vient à la rescousse de la cavalerie s'ils ont des ennuis. J'aimerais voir la tête d'Isakson si ça arrive. Bwana visa une dernière fois avec le Barrett puis se détendit, s'installant pour une longue attente. Roger était un ivrogne allongé devant l'un des magasins fermés, pas en position pour se joindre à leurs bavardages.

Il pouvait sentir la tension monter chez les flics en bas à l'approche de midi, pouvait imaginer les bavardages radio, les vérifications furtives et les nouvelles vérifications des armes, Isakson et Rolando dans un quelconque poste de commandement absorbant le flux.

Midi arriva et passa, puis une autre heure s'écoula, puis encore une demi-heure, et il pouvait sentir la frustration chez les flics en bas, la déflation et le doute chez certains d'entre eux. Il pouvait imaginer des ordres aboyés, un malin disant que ce sont des voyous, pas connus pour leur ponctualité.

Le va-et-vient dans la rue ne changeait pas ; au milieu de la circulation, une Chevrolet Impala noire se frayait un chemin de droite à gauche, une autre voiture décrépite parmi les nombreuses autres en bas. La Chevrolet fit un nouveau passage vingt minutes plus tard, et l'intérêt se répandit en bas, plusieurs yeux la suivant, essayant de voir à travers les vitres teintées à l'arrière, prêtant attention aux deux personnes à l'avant. Les deux étaient alertes, leurs yeux passant constamment d'un côté à l'autre, des rétroviseurs à l'avant, ralentissant légèrement devant la boutique. Des courants invisibles reliaient les flics lorsque la voiture fit un troisième passage, et lors de son quatrième passage, elle se glissa dans une place de parking alors qu'une autre voiture en sortait. Une autre voiture de gang ? médita Bwana.

La voiture resta en position pendant longtemps, les deux de devant surveillant la rue, leurs lèvres bougeant occasionnellement. Le passager sortit, se tint derrière la portière, se baissa et dit quelque chose au conducteur quand il fut satisfait. Le conducteur porta un téléphone à sa bouche, dit brièvement quelques mots, écouta l'autre personne et fit un signe de tête au passager.

Les portières arrière s'ouvrirent, laissant sortir deux hommes, de corpulence moyenne, l'un trapu, l'autre plus mince, leurs mains près de leur corps. Le trapu ouvrait la marche vers l'entrée de l'appartement, le passager au milieu, le mince à l'arrière, qui marcha à reculons pendant un moment, surveillant la rue. Le conducteur ne les regarda pas, son attention portée sur la rue, devant, derrière et autour de lui.

Les trois disparurent dans l'ombre de l'entrée, quarante-cinq minutes s'écoulèrent avant que les pieds du trapu n'apparaissent, puis le reste de son corps, un sac poubelle noir dans sa main gauche. Le passager et le mince avaient des sacs similaires, tous les trois se dépêchant vers la Chevrolet. Le conducteur ouvrit le coffre, et au moment où le premier homme y jeta son sac, la rue explosa.

Des flics coururent vers la voiture, armes au poing, criant, portant les gilets de l'ESU, l'unité d'élite des services d'urgence du NYPD, certains arborant des vestes du FBI. Certains d'entre eux se détachèrent, entrant dans l'appartement après avoir crié. D'autres flics formèrent un second périmètre à quinze pieds de distance, braquant leurs armes sur les voyous. Un troisième périmètre maintenait les badauds à distance. L'un des voyous, le passager, fit un geste vers sa taille, déclenchant une rafale de tirs en l'air de la part des flics. Sa main retomba, puis se leva vers le ciel, sa deuxième main la rejoignant. Le conducteur, suçant un fusil à pompe Colt pointé à travers sa fenêtre, garda ses mains immobiles sur le volant.

Le chef d'équipe de l'ESU déchira les sacs poubelle, les fouilla et, arborant un large sourire, fit un signe de pouce en l'air. Les flics de l'appartement revinrent, poussant devant eux trois voyous menottés ; tous furent entassés dans un fourgon de police.

À présent, les médias étaient arrivés, des caméras de télévision et des journalistes entourant le chef d'équipe, d'autres journalistes moins chanceux interrogeant les badauds.

Bwana démonta son fusil et le rangea, baissa les fenêtres et passa quinze minutes à effacer toute trace de sa présence. Il sortit dans la rue, s'éloigna rapidement de l'agitation et se dirigea vers la camionnette du coursier.

Roger était déjà à l'arrière et l'aida à ranger le fusil, puis ils partirent.

— Attendez, les gars, dit la voix de Broker à travers le téléphone de Bear. Venez me chercher d'abord. On va rejoindre Isakson.

Broker était dans un café à un pâté de maisons, et leur plan initial était de se retrouver séparément à l'appartement.

Une demi-heure plus tard, ils étaient dans un fourgon de police du NYPD conduit par un flic, Isakson et Rolando assis au deuxième rang.

Isakson leur sourit largement. — Cinquante kilos. C'est la plus grosse saisie de glace dans l'histoire récente du NYPD. Il regarda Rolando. — Vos gars ont fait un travail fantastique, Rolando. Vous devriez être fier.

Rolando acquiesça d'un bref signe de tête. — C'était une opération conjointe. Le FBI mérite aussi du crédit.

— Alors, où allons-nous ? interrompit Bwana, coupant court à ces effusions.

Isakson mentionna le nom d'un hôtel du centre-ville. — Je veux entendre vos théories — je sais que vous en avez — et voir comment le coup de filet d'aujourd'hui les affecte.

Il s'interrompit alors que le fourgon s'engageait dans l'allée de l'hôtel.

L'arrestation fut si fluide, si habile et trompeuse, qu'ils n'auraient pas pu mieux la planifier.

Isakson, Rolando et Broker marchaient groupés en se dirigeant vers le hall de l'hôtel.

Un portier sortit de derrière son comptoir, glissa sa main sous son uniforme, et des coups de feu retentirent


CHAPITRE QUARANTE



Le tireur logea deux balles dans Isakson, pivota légèrement et en tira trois autres sur Rolando.

Alors que Broker et les autres plongeaient pour attraper leurs armes, ils furent frappés par derrière par des grooms sortant de leur cachette, les neutralisant avec des Tasers et les réduisant au rôle de spectateurs impuissants. Bwana et Bear résistèrent plus longtemps, leurs corps massifs absorbant le choc et l'endurant, mais au moment où leurs mains allaient atteindre leurs armes, ils furent abattus, la crosse d'un M16 s'écrasant sur leurs têtes.

La vision de Bwana s'obscurcit, et juste avant de sombrer dans l'obscurité, il vit le portier, un homme au visage étroit, les dents découvertes avec férocité, s'abattre sur Chloe.

Il reprit conscience lorsque sa tête heurta le côté du camion dans lequel ils avaient été jetés, cahotant sur des routes de campagne. Il resta immobile et fit un bilan mental — ses poignets et ses chevilles étaient menottés, les poignets dans le dos, sa tête lui faisait mal, mais rien n'était cassé. Il releva la tête et croisa le regard de Roger.

— Combien de temps suis-je resté inconscient ? Il testa ses poignets et ses chevilles et ne trouva aucun jeu.

Roger haussa les épaules. — Je me suis réveillé moi-même il y a quelques secondes. Les autres s'agitèrent en entendant les voix et se redressèrent maladroitement, s'appuyant contre les parois.

— On est dans une merde noire, croassa Broker, s'éclaircit la gorge et continua. — Comment est-ce arrivé ?

Il répondit à sa propre question avant que les autres ne puissent le faire. — Ils ont dû suivre Isakson ou Rolando, et devaient avoir une sorte de mouchard sur lui ou son véhicule. Il réfléchit un moment. — C'était une sacrée organisation à l'hôtel. Ils devaient avoir des hommes armés à l'intérieur pour tenir tout le monde à distance, et un changement rapide de personnel pour nous réserver cet accueil chaleureux.

— Qu'en est-il d'Isakson et Rolando ? demanda Chloe.

La voix de Bear était basse et féroce. — Il est probable qu'ils soient tous les deux morts. Le tireur n'était qu'à quelques mètres d'eux.

Roger sourit sombrement. — Concentrons-nous sur l'ici et maintenant, sinon nous ne serons plus là pour comprendre comment ils ont fait. Il hocha la tête vers le camion dans lequel ils se trouvaient. — Un Ford de gamme moyenne, pas neuf, la suspension aurait besoin d'être remplacée, mais solide. On n'aura pas beaucoup de chance de percer le plancher. L'un d'entre vous a-t-il des lames sur lui ? Quelque chose pour couper le plastique ?

Ils secouèrent tous la tête ; les malfrats les avaient fouillés pendant qu'ils étaient inconscients.

Le camion était nu, une épaisse feuille de caoutchouc entre eux et le plancher, les parois latérales dépourvues de toute garniture, juste du métal recouvert de feuilles de caoutchouc noir allant du sol au toit.

— C'est pour transporter des cadavres. Broker devina les pensées de Bear alors qu'il regardait autour de lui. — Les feuilles de caoutchouc sont faciles à laver et absorbent aussi le son. Il devait crier pour couvrir le grondement du camion sur les routes de campagne.

Bear grogna, roula pour placer ses pieds contre la paroi et donna des coups de pied avec les deux pieds. Il glissa un pied en arrière, heurtant Roger, le caoutchouc sous eux glissant de sueur, ses pieds perdant leur prise sur les parois.

Roger roula pour se coucher à côté de lui, rejoint par Bwana, Chloe et Broker allongés à leur tête, perpendiculairement pour faire office de butoir, et au compte de trois, ils donnèrent tous des coups de pied.

Après une demi-heure de coups de pied vigoureux, le caoutchouc et la paroi latérale continuaient de se moquer d'eux, les secousses du camion leur volant la puissance de leurs coups. De frustration, Bwana s'assit et s'accroupit à moitié, cherchant des bords tranchants sur le toit.

Le camion fit soudain une embardée, le projetant sur les autres, et le temps qu'il roule pour s'écarter d'eux, les portes arrière furent brusquement ouvertes.

Ils regardèrent dehors et, contre le ciel sombre, virent d'abord apparaître les canons de fusils automatiques ; puis deux formes sombres apparurent, les traînèrent rudement dehors et les jetèrent au sol. Ils roulèrent pour absorber l'impact et se relevèrent péniblement.

Ils se trouvaient dans une petite clairière entourée de bois denses, avec une minuscule parcelle de ciel les surplombant, la froide lumière des étoiles leur offrant peu de réconfort. Harriman Park. Si nous devons mourir ici, ce sera avec le ciel au-dessus de ma tête, pensa Bwana.

Les deux silhouettes furent rejointes par trois autres, toutes lourdement armées, se tenant devant eux en une courbe lâche.

— Pourquoi avez-vous... commença Broker avant de reculer lorsqu'un des hommes balança son fusil, le frappant sur le côté de la tête. Broker, sentant le coup venir, tourna avec, amortissant l'impact, mais c'était encore assez fort pour lui fendre la tempe et le faire tomber.

Il toussa, secoua la tête, un mince filet de sang coulant sombrement sur son visage, se releva lentement, vacilla et se stabilisa.

— Pas au visage, vint une voix calme et agréable. Hamm s'avança du groupe et les regarda avec pitié.

— Une belle course pendant qu'elle a duré... et vous nous avez causé de lourdes pertes.

La respiration lourde de Broker brisa le silence.

— Nous avons trouvé Cruz et Diego, sévèrement torturés, morts, bien sûr. Le temps que nous trouvions leurs corps, les Russes avaient attaqué et pris le contrôle d'une grande partie de nos caches. Je suppose que vous êtes aussi responsables de ça.

Pas de paroles courageuses de votre part ? Pas de supplications ? Rien ? Je suppose que face à la mort, vous n'êtes pas différents des autres.

Il s'approcha, un vainqueur inspectant son butin.

— Maintenant celle-ci, peut-être que nous ne la tuerons pas. Nous avons besoin de divertissement. Il pointa son arme sur Chloe.

Bear et Bwana se lancèrent horizontalement, visant ses épaules, et tombèrent lourdement lorsque Hamm fit un grand pas en arrière et que deux hommes les frappèrent durement. Ils se relevèrent en rampant et tombèrent à nouveau lorsque les deux les frappèrent encore entre les épaules.

Ils restèrent allongés un moment puis se relevèrent péniblement, cette fois sans être touchés, puis entendirent un coup violent, et Roger tomba en haletant.

Roger s'était déplacé vers la droite, s'éloignant d'eux centimètre par centimètre, mais les frappeurs avaient vu son mouvement et l'avaient assommé.

— Les Guerriers, se moqua Hamm, réduits à ça. Vous devez vous demander pourquoi je veux que vos visages restent intacts.

— Pas difficile à deviner, enfoiré. Tu veux qu'on nous reconnaisse, grogna Bear.

Hamm leva une main pour arrêter le frappeur qui s'avançait et acquiesça.

— Pourquoi ici ? Pourquoi pas en ville ? demanda Broker avec une curiosité sincère.

— C'est mon terrain de chasse. J'aime mes meurtres en plein air. Hamm haussa les épaules. — Assez parlé. J'ai un chapitre à diriger.

Il recula et leva son arme, visant d'abord Bwana.

Bwana le fixa du regard, relaxant son corps. Ça devait arriver un jour. On n'était pas destinés à mourir dans nos lits.

Hamm le visa, son doigt se crispant sur la détente.

Son corps s'effondra au sol lorsqu'une balle lui fit exploser la tête comme une pastèque.

Avant même de réaliser ce qui se passait, un autre tueur tomba en avant, puis un troisième et un quatrième. Le dernier se retourna, tirant aveuglément dans l'obscurité. Son corps tressaillit deux fois, puis il s'écroula et eut un dernier spasme.

Le silence tomba dans les bois, un silence profond qui engloutissait pensées et logique, rompu par le profond soupir de Bwana.

— On dirait que ton mémo a atteint un ange, dit-il à Broker.

Broker leva la main, lui faisant signe de se taire, mais ils n'entendirent rien, ne virent rien. La lisière de la forêt était à une trentaine de mètres, les arbres assez hauts et denses pour cacher une armée dans l'obscurité. Les tirs auraient pu venir de n'importe où, mais Bwana calcula les angles d'après la position des corps et regarda en hauteur sur sa droite.

Il ne vit rien et ne s'attendait pas à voir quoi que ce soit. Ils n'avaient pas entendu les coups de feu, donc non seulement le tireur utilisait un silencieux, mais il était aussi à bonne distance.

Il jeta un coup d'œil vers eux et vit qu'ils le regardaient avec expectative. Il secoua la tête. — Trop sombre, trop loin.

Il sourit, ses dents brillant dans la nuit. — On dirait que notre heure n'est pas encore venue. Peut-être que l'enfer est trop plein, ou même qu'ils nous ont rejetés. J'ai encore le temps de trouver une fille.

Ils attendirent en silence pendant encore vingt minutes, mais leur sauveur n'avait pas perdu sa timidité.

Chloe s'affaissa contre Bear, l'adrénaline la quittant d'un coup, son cerveau cessant d'analyser leur survie. — C'est lui ?

— Qui sait ? Mais qui d'autre cela pourrait-il être ?

Roger sautilla jusqu'au corps de Hamm et s'agenouilla à côté. — Je ne sais pas pour vous, mais un retour en ville et une douche chaude me semblent parfaits.

Ils le rejoignirent, deux d'entre eux retournant les corps, les autres fouillant les cadavres à la recherche d'un couteau, de n'importe quoi de tranchant pour couper leurs liens. Une heure de grognements plus tard, ils se tenaient debout, haletants, fléchissant leurs poignets et leurs chevilles. Roger examina la tête et la tempe de Broker, qui étaient couvertes de sang séché, de fines gouttes glissant sur son visage, et écarta les cheveux pour voir une entaille horizontale, pas assez profonde pour causer des dégâts, mais qui s'infecterait si elle n'était pas soignée.

Ils lui lavèrent le visage avec une bouteille d'eau trouvée dans le camion, bandèrent la plaie avec des bandes déchirées de la chemise de Bear, empochèrent les téléphones et les armes trouvés sur les tueurs, et prirent la route cahoteuse vers la ville.

Bwana et Roger, qui étaient déjà venus plusieurs fois dans la forêt, guidèrent Broker jusqu'à l'autoroute, où ils rejoignirent le flux de circulation vers la ville, tel un aimant aspirant le trafic environnant.

— Il y a plein de numéros là-dedans. Chloe leva les yeux du téléphone de Hamm. — Il n'y a aucun nom dans le répertoire, juste des initiales, et il n'y en a pas beaucoup. Il y a plusieurs numéros dans l'historique des appels récents. Elle fronça les sourcils vers Bear. — Ça te dit quelque chose ? Elle lui tendit le téléphone.

Bear l'étudia et vit un schéma d'appels entrants d'un numéro, suivi d'un ou deux appels sortants vers ce numéro, répété tous les deux jours avec un nouveau numéro d'origine. Il regarda l'aube naissante, le trafic tombant silencieusement derrière eux alors que Broker se frayait un chemin à travers.

— Des numéros jetables. Ils en achètent probablement un lot et changent de numéro régulièrement. Hamm ne connaît le nouveau numéro que lorsqu'il reçoit un appel. Ils ont probablement une règle sur le nombre d'appels passés vers le numéro.

— Ça doit être Scheafer. Personne d'autre ne serait aussi paranoïaque.

— Pourquoi ça ne pourrait pas être la taupe ? argumenta Roger.

— Ça pourrait, répondit Broker, mais Scheafer est un maniaque du contrôle, et je serais surpris que ses chefs de section aient un contact direct avec le rat. Y a-t-il un numéro qui ressemble à l'un de ces numéros de messagerie ?

Bear le lut à voix haute et obtint un hochement de tête de Broker. — Ça ressemble au numéro qu'on a récupéré sur les gangsters en Arizona.

Une pensée le frappa. — Il y a combien de temps que le dernier appel entrant a eu lieu ?

— Il y a huit heures. Aucun autre appel depuis. Bear parcourut le dossier des messages texte et le trouva vide.

Broker alluma la radio, chercha une station, abandonna et grogna à Bwana : — Trouve une station d'infos.

Ils écoutèrent les bulletins en silence, comprenant l'intuition de Broker. — Rien. Les flics ont dû étouffer l'affaire. Maintenant, la question à un million de dollars est : va-t-il appeler ?

Aucun appel n'arriva avant qu'ils n'approchent de Central Park.

Broker utilisa le téléphone d'un tueur pour appeler Pizaka. — Oui, évidemment que je suis vivant, répondit-il en levant les yeux au ciel. Isakson, Rolando ?

— Si grave ? On sera là dans quarante minutes.

— Ce connard n'a rien voulu dire sur ces deux-là. Il klaxonna sauvagement un camionneur qui lui avait coupé la route. Il le dépassa et lui fit un doigt d'honneur, écrasant l'accélérateur. — Il dit qu'on devrait se réunir pour un débriefing. Comme si on avait l'intention de disparaître dans la nature. C'est nous qui l'avons appelé, bordel.

Bwana croisa le regard des autres dans le rétroviseur et leur fit un clin d'œil. Le grand respect de Broker pour les forces de l'ordre, surtout celles qui insistaient pour suivre les règles à la lettre, était légendaire.

One PP grouillait de flics quand ils arrivèrent, beaucoup d'entre eux faisant semblant de travailler pour avoir l'occasion de les regarder. Pizaka vint à leur rencontre, les scrutant rapidement du regard, s'attardant sur les bandes autour de la tête de Broker. — Vous voulez vous rafraîchir ?

Ils secouèrent la tête avec impatience, voulant connaître l'état du flic et de l'agent du FBI. Pizaka les conduisit à une salle de conférence, qui avait trois autres occupants. Chang se leva, les salua et les présenta aux deux autres.

Le commissaire Forzini et le directeur Murphy avaient l'air de ne pas avoir dormi depuis un moment. Le sommeil était un luxe qu'ils ne pouvaient pas se permettre, pas quand leurs numéros deux respectifs avaient été abattus par un gang.

— Dites-nous, exigea Broker, balayant leurs questions d'un geste de la main.

Forzini regarda Murphy, lui laissant la parole. — Isakson a pris deux balles dans l'épaule. Il est sorti de chirurgie et devrait se rétablir. Complètement.

— Rolando a eu moins de chance. Des trois tirs qu'il a reçus, l'un a manqué son cœur, les deux autres ont traversé son poumon. Il a également été opéré ; les médecins ont fait tout ce qu'ils pouvaient. Maintenant, ça dépend de lui, de son corps, de son mental. Ils disent qu'il a une chance de s'en sortir.

Les yeux de Bwana étaient fixés sur les poings de Forzini tandis qu'il parlait, s'ouvrant et se refermant, sa voix stable ne masquant pas sa rage.

— Pourquoi avez-vous étouffé l'attaque ?

— Nous ne l'avons pas fait, mais nous n'avons pas non plus partagé tous les détails. Les médias et le public savent qu'il y a eu une attaque de gang dans un hôtel. Ce qu'ils ne savent pas, c'est qui était impliqué, et nous avons réussi à contrôler cela. Heureusement, aucun client ou spectateur n'a pu voir exactement ce qui s'est passé. Nous espérions que vous accompliriez un miracle et que vous reviendriez vivants... répondit Murphy. Murphy avait gravi les échelons, commençant sa carrière comme agent de terrain, et peu de choses le déconcertaient, mais même lui ne pouvait cacher sa douleur et sa colère.

— Expliquez-nous tout, ordonna-t-il.

Broker leur expliqua tout en détail, Pizaka et Chang prenant des notes exhaustives tandis qu'il élaborait, l'arrêtant plusieurs fois, lui demandant de répéter.

Il ne leur dit pas tout.

Ils avaient élaboré une histoire d'évasion plausible, embellissant et passant sous silence certains détails sur le chemin du retour, le moins qu'ils puissent faire pour garder le fantôme invisible. Il vit les yeux de Pizaka et de Chang les scruter, les évaluant, tandis qu'il décrivait comment Bwana et Roger s'étaient jetés sur leurs ravisseurs dès l'ouverture des portes du camion, et comment, dans la mêlée, Bear et Chloe avaient glissé dehors et maîtrisé les autres. Ils étaient tous des experts en arts martiaux de diverses disciplines — Broker ne l'était pas, il se considérait comme un expert en matière grise — et leur histoire tenait la route.

— Nous voudrons prendre des déclarations séparées de chacun d'entre vous, dit Pizaka, ses lunettes de soleil inclinées vers eux.

— Le tireur est mort ? demanda Forzini avec espoir, ses lèvres se tordant brièvement en un sourire sinistre lorsque Broker acquiesça.

— Les corps sont dans la camionnette dans le parking en bas.

Forzini regarda Chang, Broker lui lança les clés, et une fois qu'il fut parti, Broker demanda au Commissaire : — Comment ont-ils fait ?

— Le gang possède probablement l'hôtel par le biais d'une société écran, pour blanchir leur argent. Nous sommes encore en train d'examiner la chaîne de propriété. Ils ont fermé le hall et la réception pour la journée sous prétexte d'un tournage de film, et ensuite c'était comme voler des bonbons à un enfant. Nous avons placé le gérant et les autres employés en garde à vue et nous les interrogeons, mais nous doutons que l'un d'entre eux soit impliqué.

— Nous soupçonnions que quelque chose comme ça aurait pu se produire, mais comment se sont-ils organisés si rapidement ? Comment ont-ils su que nous allions là-bas ?

Murphy soupira lourdement. — C'est quelque chose que nous avons débattu. Nous pensons qu'ils avaient mis Isakson sous surveillance, une filature si bonne qu'il ne l'a pas repérée — rappelez-vous que ces gars étaient l'équipe d'élite du gang. Ils auraient pu avoir mis un mouchard sur le véhicule d'Isakson, mais nous l'avons démonté et n'avons rien trouvé. Les véhicules du FBI sont fouillés chaque jour, donc un mouchard est peu probable. Nous parions sur une filature.

— Ils pourraient aussi surveiller cet endroit, et s'ils le font, ils sauront que vous êtes de retour, ajouta Pizaka.

Broker pensa au téléphone dans sa poche et à la possibilité d'un appel et secoua la tête. — Nous y avons pensé aussi. Mais s'ils savent que nous avons été enlevés, il est peu probable qu'ils gaspillent un quelconque gangster pour plus de surveillance.

Ils tombèrent dans le silence lorsque Chang revint dans la pièce, faisant un signe de tête au Commissaire.

— Sur quoi exactement travaillez-vous ? Pizaka ne pouvait pas diriger cette question au Directeur Murphy, alors il l'adressa intelligemment à Broker.

— Besoin de savoir. Bien au-dessus de votre grade, grogna Broker, l'insultant délibérément, lui disant de se taire à sa manière inimitable.

Murphy griffonna quelque chose sur son bloc-notes et l'inclina pour que Forzini le lise, qui acquiesça silencieusement.

— Dites-leur, dit Murphy en regardant Broker. Forzini devrait savoir.

Broker se lança dans un second récit, cette fois plus court, gardant beaucoup des principaux hors de l'image, et leur donna le temps de le digérer, sachant exactement quelle serait la prochaine question et de qui elle viendrait.

Pizaka ne le déçut pas.

— Ça a marché ?

Il regarda Murphy et obtint un hochement de tête en signe d'assentiment. Il croisa le regard de Murphy et raconta tout, depuis les événements en Arizona. Il sentit Chloé, assise à côté de lui, se tendre imperceptiblement puis se détendre. J'ai évité de mentionner le système de messagerie décrit par Shattner, et elle l'a remarqué. Jusqu'à ce que nous sachions qui est la taupe, ce détail ne deviendra pas de notoriété publique.

— Nous avons réduit les trente noms à un ensemble plus petit, et puis nous avons trouvé une anomalie. Un agent dont le comportement a changé depuis qu'il travaillait sur cette affaire.

— Qui ? Murphy s'était figé, ses yeux féroces et durs.

— Floyd Wheat. Broker expliqua ses habitudes et comment elles corrélaient avec les descentes ratées.

— Ces gars — hochant la tête vers Bwana et Roger — se dirigeaient vers le café quand ils ont été attaqués. Ils s'en sont sortis, et puis quand Isakson nous a parlé de cette affaire de glace, nous avons mis le café en attente pour voir comment cette affaire se déroulerait.

— Nous avons quand même fait échouer cette affaire, dit Chang, énonçant l'évidence.

— Ouais. Mais Wheat ne savait pas que vous prévoyiez de le faire. Il est absent depuis un mois à cause d'une blessure au genou et a été coupé du flux d'informations.

Broker pouvait voir le Directeur écrire le nom de Wheat sur son bloc-notes, son stylo s'enfonçant profondément dans le papier, voulant l'atteindre et lui faire mal.

Il y avait une chaude appréciation dans ses yeux quand il s'était ressaisi. — Clare a dit qu'elle vous confierait sa vie. Ou sa carrière. Maintenant je sais pourquoi. Il hocha la tête pour lui-même. — Maintenant nous allons attraper ce salaud. Nous allons tirer ce fil à partir d'ici et déchirer sa vie.

Chloé tapota sa montre, regardant Broker. Il sortit le téléphone de Hamm et le posa sur la table. — Il y a plus, dit-il.

L'appel arriva une heure plus tard, cette fois d'un autre numéro de portable.

Broker mit le haut-parleur et tint le téléphone pour que les geeks du NYPD notent le numéro et commencent à le tracer.

Il y eut un silence de l'appelant, un silence de mort, pas même une respiration. Broker laissa le silence durer une minute avant de le rompre. — Yo, Scheafer, c'est votre sympathique voisin Broker. Je suppose que vous avez entendu parler de moi. Vous savez, ce truc de rester silencieux que vous faites a été imité par Hamm. Vous deviez être un vrai héros pour lui. Ouais, c'est ça. Hamm était, pas est. Le gars pourrit maintenant dans une morgue du NYPD. Surestimé si vous voulez mon avis. Oh, c'était un joli coup à l'hôtel, mais nous sommes toujours là, et lui est là-bas.

Le silence continua. Il regarda les techniciens, et ils secouèrent la tête.

— Vous avez perdu combien de chefs de chapitre maintenant ? Deux, c'est ça ? Et les Russes reprennent du territoire. Hamm ne vous a pas dit qu'il y avait un moyen facile de mettre fin à tout ça ? Dites-nous simplement qui est votre homme à l'intérieur.

Scheafer raccrocha.

— Vous avez quelque chose ? aboya Forzini à ses hommes.

Ils secouèrent la tête avec frustration. — Un de ces appels en voix sur IP.

Forzini frappa la table de colère.

— Nous en avons assez pour résoudre cela maintenant, dit Murphy doucement, le calmant, connaissant le désir de Forzini de riposter.

— Directeur, est-ce qu'Isakson vous a parlé de l'autre affaire ? demanda doucement Broker à Murphy.

— Rocka et les enfants ?

— Oui, monsieur.

— On s'en occupera, dit Murphy, et Broker soupira intérieurement de soulagement. Ils avaient exigé qu'Elaine Rocka et ses protégés soient placés sous protection des témoins et que les dommages à sa maison soient indemnisés. — Le danger pour elle ne disparaît pas même après que nous ayons coincé la taupe. Le gang pourrait s'en prendre à eux. De nouvelles identités et un nouveau départ pour eux est le moins que vous puissiez faire, avait-il dit à Isakson.

— Et maintenant, que faites-vous ? leur demanda Murphy quelques heures plus tard après qu'ils eurent fini avec Chang et Pizaka.

— Nous utiliserons nos pouvoirs de persuasion sur Scheafer.

— Broker. La voix du Commissaire retentit alors qu'ils partaient. Broker se retourna, vit Forzini jeter un coup d'œil à ses compagnons, leur fit un léger signe de tête et s'avança, marchant à ses côtés plus profondément dans le bâtiment.

— Rolando est un bon ami à vous ? lui demanda Forzini, connaissant parfaitement sa réponse. — Je suis le parrain de sa fille. Une charmante fille, qui va à Stanford cette année. Sa femme fait les meilleures pâtes, mais ne le dites pas à ma moitié.

Broker garda le silence, le laissant prendre son temps, former ses mots.

— Pizaka et Chang sont de bons flics. Ils savent comment fonctionne la police moderne. Ils iront loin, dit-il en s'arrêtant et en scrutant le couloir vide où ils se trouvaient. Il posa une main sur l'épaule de Broker, une main qui s'était transformée en poing plus tôt. Moi, au fond, je suis de la vieille école.

Il plongea son regard dans celui de Broker, hocha une fois la tête, puis s'éloigna.

— Alors ? demandèrent les autres lorsque Broker les rejoignit.

— On a carte blanche.


CHAPITRE QUARANTE ET UN



Shawn se jeta sur Broker et Roger lorsqu'ils — douchés, rasés et sentant bon — retrouvèrent la famille dans un autre appartement anonyme. Il leur donna un coup de poing amical à tous les deux, et quand Lisa les embrassa sur la joue, Roger sourit. — Eh bien, princesse, quel accueil.

Elle les regarda sérieusement. — Mon père m'appelle comme ça. L'avez-vous trouvé ?

— On y travaille, ma chérie, lui dit Broker, faisant un signe à Rocka du regard.

Elle comprit, les emmena à l'écart et, une fois seuls, demanda de sa manière directe : — Il est mort, n'est-ce pas ?

Ils acquiescèrent ; Roger poursuivit en lui racontant tout ce qui s'était passé depuis qu'ils avaient trouvé sa dernière page. Le silence tomba comme un poids sur eux, les rires lointains des enfants l'accentuant. Pieter jeta un coup d'œil quand il sentit le calme, hocha la tête en signe de compréhension et les laissa seuls.

Elaine Rocka prit une profonde inspiration, les yeux brillants. — Ça ne sera pas fini tant que vous n'aurez pas trouvé ce type, n'est-ce pas ?

— Madame, pour vous et les enfants, le gang reste une menace quoi qu'il arrive. Mais il y a un moyen pour vous tous de mener une vie normale.

Broker expliqua comment fonctionnait le WITSEC, le Programme de Protection des Témoins, et ce que cela signifierait pour leurs vies, mais s'arrêta quand elle sourit brièvement et leva une main.

— Vous oubliez que je travaille au bureau du maire. Je connais ce programme. Est-ce que cela a été approuvé par le commissaire, le FBI ? dit-elle sèchement.

— Oui, madame. Nous devrons remplir beaucoup de formalités, mais tout est réglé.

Elle se leva brusquement. — Faites-le. Mes bébés ont besoin de retrouver leur enfance. Elle s'éloigna, telle une lionne protégeant sa progéniture.

— Rappelle-moi de ne jamais la contrarier. Broker jeta un regard ironique à Roger alors qu'ils partaient.

— C'est impossible. À moins de lancer une attaque frontale et de couper la retraite. Il nous faudrait une petite armée pour ça, dit Bear à leur retour. — Bien sûr, Bwana et moi équivalons à deux armées — il fit un clin d'œil — mais il nous en faudra plus que ça.

Ils étudiaient la maison de Kelleher dans le Queens, une simple résidence de dix chambres avec une piscine et un mur d'enceinte. Ils allaient continuer à harceler le gang sans relâche jusqu'à ce que quelque chose cède, et le chef de chapitre du Queens était leur prochaine cible.

Broker tambourina des doigts, passant en revue leurs options. — Essayons quelques jouets.

Ils se séparèrent, prenant trois voitures ; Broker — ignorant le regard de Bwana qui demandait, Mais à quel point es-tu putain de riche ? — les conduisit.

Il les emmena dans un immeuble de bureaux, avec un parking souterrain, dont un coin était un bloc de la taille d'un court de tennis fermé par des volets. Broker entra un code à la porte, l'ouvrit en grand, alluma les lumières et fit un geste grandiose.

Une section du bloc était le rêve de tout mécanicien automobile — un garage entièrement équipé abritant trois Escalades. Le garage n'était pas ce qui les faisait béer. La section restante du bloc avait des étagères qui couraient sur toute la longueur, stockant des gadgets et des armes.

Bwana s'approcha d'une des étagères et prit une voiture miniature — ce modèle était électrique et équipé d'une caméra espion et d'un enregistreur. L'appareil à côté était un ballon météorologique gonflable, capable de mener des surveillances.

Il ferma la bouche. — C'est à toi ?

— Oui. En fait, tout le bâtiment est à moi. Il commença à en dire plus mais se retint, l'air gêné.

— Quoi ? lui demanda Chloe, amusée ; ils ne l'avaient jamais vu à court de mots.

— C'est à nous, lâcha-t-il.

— Pardon ? cria Roger, incrédule, ses mots résonnant à l'intérieur.

Broker se dandina, refusant de croiser leur regard. — C'est compliqué, dit-il finalement.

Bwana et Roger tirèrent quatre chaises pliantes pour qu'ils puissent tous s'asseoir. — Simplifie-nous ça, Broker, dit Roger d'un ton aimable, tout le temps du monde devant eux pour entendre la révélation étonnante de Broker.

— Vous vous souvenez qu'on a secouru cette fille au Maroc ?

Ils acquiescèrent, une mission dont ils se souvenaient bien.

Ils avaient démantelé une cellule terroriste au Maroc, et pendant la mission avaient découvert une otage, une jeune fille qui était partagée entre les hommes, une fille dont l'épreuve l'avait rendue muette. Ils l'avaient libérée des terroristes, éliminant la plupart d'entre eux, capturant le chef de la cellule vivant, et les avaient tous deux ramenés aux États-Unis pour un débriefing.

Le chef de la cellule était mort lors d'une tentative d'évasion, mais la fille avait survécu, et après deux mois de guérison, de soins médicaux et d'attention psychiatrique, elle avait prononcé ses premiers mots. Des mots qui avaient eu un impact profond et positif sur l'Agence.

La fille s'avéra être la fille d'un haut dignitaire royal d'un pays du Moyen-Orient, un pays avec lequel les États-Unis désespéraient d'avoir des relations chaleureuses. Le royal reconnaissant rencontra Clare et lui présenta un chèque qui lui fit lever les sourcils. — Dois-je l'augmenter ? demanda-t-il, en saisissant son stylo.

— Il a refusé de reprendre l'argent, et Clare a donné le chèque à Zeb et moi pour en faire ce que nous voulions. Nous avons formé une entreprise avec nous six comme propriétaires à parts égales, investi l'argent, et il y a quelques années, nous avons acheté ceci, l'avons équipé — il fit un geste de la main autour de lui — et voilà.

— Pourquoi ne nous l'as-tu pas dit plus tôt ? Ou Zeb, pourquoi ne l'a-t-il pas fait ? Chloe le regardait avec curiosité.

— Il n'y a jamais eu de bon moment. Bwana et Zeb ont disparu en mission, Bear et toi avez été affectés par Clare... puis Zeb est mort. C'est la première mission où nous sommes tous ensemble depuis longtemps.

— J'avais aussi peur, dit-il après une pause.

— De ?

— Vous êtes ma famille. J'avais peur que ça change nos relations.

Il s'agita sous le poids de leurs regards, toute assurance et sophistication l'abandonnant, plus nerveux qu'il ne l'avait jamais été. Il se crispa lorsque Roger se leva, jeta un coup d'œil aux autres et s'approcha de lui. Derrière Roger, Chloe gloussa, puis Roger se plia en deux, et ils riaient tous.

Il les dévisagea et chancela en arrière lorsque Roger lui donna un coup de poing sur l'épaule.

— Malgré toute ton intelligence, tu peux être incroyablement bête. On savait depuis le début pour cet endroit ; on ne savait juste pas où il se trouvait.

C'était au tour de Broker de les regarder bouche bée, son brouillard se dissipant tandis que Roger expliquait : — Zeb nous a parlé de l'entreprise et de l'investissement, cette fois dans les Catskills quand vous campiez avec les Balthazar. Il nous a aussi dit que tu avais cette peur stupide que ça nous affecte, alors on a décidé de jouer le jeu.

Il serra Broker dans ses bras. — On ne fait pas ça pour l'argent, mon frère. Ça ne change rien.

Derrière lui, Chloe hochait vigoureusement la tête. Roger parlait pour eux tous.

— Bon, voyons le jouet pour lequel je vous ai amenés ici. Broker reprit contenance. Il tendit le bras vers le haut d'une étagère et le leur montra. Il avait des ailes, des roues et divers accessoires.

— Un drone, le dernier cri en matière de contre-surveillance, avec zoom vidéo, toutes sortes de gadgets d'écoute capables d'entendre une mouche péter, et vision nocturne. Il peut rester en l'air pendant douze heures, s'autodétruira s'il est altéré, et est inaudible à plus de trois mètres. Il tapota fièrement l'appareil et désigna cinq autres drones sur l'étagère. — On en a suffisamment et on peut en avoir plus. Les fabricants fournissent aussi la NSA et l'Agence du renseignement de la défense.

Bwana l'examina, regardant les différents accessoires. — Est-ce qu'il peut porter des armes ? Peut-il tirer ?

— Non, trop lourd, et la guerre à distance n'est pas vraiment notre truc.

La résidence de Kelleher se trouvait dans un quartier relativement calme, nichée confortablement dans son oasis murée, avec de nombreuses grandes résidences aux alentours. Une section du mur longeait la rue, bordée d'arbres feuillus à l'intérieur, soigneusement taillés pour éviter tout surplomb. Le mur s'incurvait vers l'intérieur, menant à des portails en métal noir de trois mètres de haut, qui s'ouvraient sur une allée rejoignant la rue.

La majeure partie de la maison était cachée de la rue, à l'exception de quelques hautes fenêtres.

— Vous n'avez pas d'autres informations sur cette résidence ? Quel type de sécurité ? Des chiens ? Une idée des entreprises que ce chapitre possède ou gère ? Des bars, des stations-service, n'importe quoi ? Bear caressa sa barbe en regardant le plan du quartier.

— Si j'avais tout ça, tu crois que je ne partagerais pas ? grommela Broker. Le chapitre avait peu de "fuites" - d'informations sur ses lieux d'opération - ce qui contrastait fortement avec le gang de Hamm. La seule alternative qui s'offrait à eux était de suivre les mouvements de Kelleher, de trouver un schéma, puis d'élaborer un plan d'attaque.

Ils devaient savoir dans quelles voitures il se déplaçait.

Une voiture de police glissa silencieusement dans la rue à minuit, s'arrêta un moment devant le mur, puis repartit lentement. Si des yeux vigilants avaient été dans les parages, ils auraient remarqué une forme sombre s'élevant dans les airs, disparaissant dans l'ombre des arbres.

À cette heure de la nuit, les seuls yeux alertes dans la rue étaient ceux de la voiture de police.

La voiture de police s'éloigna lentement, se garant derrière un camion du DOT, Département des Transports, stationné à une rue de là, dans un périmètre de cônes de signalisation. Roger sauta de la voiture de police et réveilla Broker dans le camion, l'odeur chaude du café l'enveloppant alors que la fenêtre du camion s'abaissait. Le drone pouvait être piloté par deux personnes, chacune pouvant passer le contrôle à l'autre, et les commandes de Broker s'allumèrent lorsqu'il prit le relais. Il avait connecté les flux vidéo et audio à son ordinateur portable pour une étude détaillée.

La voiture de police s'éloigna d'un pâté de maisons et s'arrêta à côté d'une Lincoln Town Car contre laquelle deux silhouettes flânaient, Tony et Eric. Roger et Bwana échangèrent de véhicules avec eux et se positionnèrent derrière une rangée de voitures garées, gardant l'entrée de la rue en vue. À l'autre bout, une Town Car d'apparence similaire surveillait la sortie, Bear et Chloe à l'intérieur.

Broker fit un premier passage sur les terrains de la maison, notant les gardes armés avec des chiens patrouillant le périmètre, fit pivoter le drone vers l'arrière où se trouvait la piscine, ses lumières sous-marines formant des taches sur la vision nocturne du drone, fit le tour de l'arrière, notant les garages, les courts de tennis, puis ramena le drone à l'avant, vers le grand porche et les hautes portes en bois, non fermées dans la nuit.

Il compta huit gardes armés à l'extérieur, quatre d'entre eux avec des chiens, et sous le porche, trois SUV, l'obscurité cachant leur marque. Il avait vu un pick-up à l'arrière à côté d'un tracteur, tous deux près d'une entrée de service, qu'il devinait être l'entrée de service et aussi une possible voie de sortie pour le chef de gang.

Il envoya un texto à Bwana et Roger, leur demandant de vérifier l'arrière, leur donnant des indications pour la sortie.

— La maison semble avoir vingt personnes en tout, y compris Kelleher, une petite amie - qui semble être à moitié nue la plupart du temps - le personnel de maison, et puis les tueurs. Dix d'entre eux, huit qui patrouillent à l'extérieur la nuit, un qui sert de chauffeur, et à tout moment il y a trois Porsche Cayenne qu'ils utilisent pour transporter Kelleher partout où il doit aller pour gérer ses affaires de gang.

Broker lisait ses notes en fin de soirée le lendemain alors qu'il se regroupait avec les quatre autres, Tony et Eric le relayant sur le drone, qui était de retour dans son camion.

Ils avaient passé toute la journée à surveiller la résidence, Broker utilisant l'épais feuillage des arbres comme couverture pour le drone, Tony le relayant par moments pendant qu'il se reposait.

Bear reprit le fil : — Kelleher est allé dans un club de strip-tease à midi, à une heure de route, y est resté trois heures puis est revenu et s'est terré dans sa maison depuis. Il a pris les trois véhicules, lui au milieu, et avait six brutes avec lui en tout. Chloe et lui avaient suivi le cortège une fois qu'il était sorti de la résidence.

— Ce qui est intéressant, c'est qu'il n'utilise pas beaucoup le téléphone... il reçoit des appels, mais en passe très peu, et quand il le fait, c'est tout en monosyllabes et en phrases courtes. C'est un vrai paranoïaque. Ils ont dû apprendre quelque chose de Cruz et Hamm, commenta Broker, étouffant un bâillement.

— Faisons ça pendant deux jours de plus, suggéra Roger. Est-ce que tes gars peuvent nous avoir des roues de rechange ? On ne veut pas avoir les mêmes véhicules pendant trois jours.

— Est-ce que les ours chient dans les bois ? renifla Broker. Il a déjà des remplaçants alignés.

À la fin du troisième jour, ils avaient quelques variables supplémentaires dans le tableau ; Kelleher avait passé quelques heures dans un petit entrepôt le deuxième jour, et le troisième, il était retourné au club de strip-tease. Il choisissait au hasard une Porsche pour s'y installer chaque jour, parfois le véhicule de tête, parfois celui de queue, sans schéma particulier dans son choix. Il s'absentait de sa résidence pendant quatre heures par jour, mais ces quatre heures commençaient n'importe quand entre midi et le milieu de l'après-midi.

— Ces endroits sont là où il fait ses affaires ? Un entrepôt pourrait être une bonne couverture pour sa distribution de drogue, pensa Chloe à voix haute.

Bear rejeta l'idée. — Trop évident. Plus probablement, le gang possède ces endroits, et il y va pour rencontrer des gens ou pour leur faire craindre le gang.

— Bien, l'heure des questions, annonça Broker. On l'arrête à sa résidence ou dans l'un de ces endroits ? Pourquoi pas dans la rue ?

Ils débattirent des options, gardant à l'esprit qu'il y aurait des personnes non impliquées dans tous les lieux et que l'importance des forces présentes dans les autres endroits était inconnue.

Bwana observait une Subaru immatriculée hors de l'État qui les dépassait, la blonde à l'intérieur lui jetant un second coup d'œil.

— Nous ne faisons pas l'intervention, dit-il, fixant la plaque d'immatriculation de la Subaru.

Ils le regardèrent comme s'il venait de lui pousser des ailes et des cornes.

— Les Russes vont le faire pour nous.


CHAPITRE QUARANTE-DEUX



Broker le regarda, des particules de poussière rebondissant sur sa peau sombre, captant la lumière du soleil, l'auréolant. Il réfléchit à la suggestion de Bwana. Bonne idée. Pourquoi n'y ai-je pas pensé ?

Il fronça les sourcils d'un air moqueur en direction de Bwana. — On pensait que tu voulais t'en occuper toi-même, les réduire en poudre fine et souffler cette poudre au loin. Tu es sûr que tu ne deviens pas trop doux ? Comment pouvons-nous rendre ça attrayant pour Oborski, cependant ? Bien qu'il ait éliminé Cruz pour nous, ce sera comme une véritable guerre de gangs, et même s'il n'y est pas opposé, il aura besoin d'un petit coup de pouce.

Chloe se souvint du croiseur de leurre qu'ils avaient utilisé. — Et si on lui disait que la police restera en retrait ? Je suppose qu'ils le considèrent comme le moindre des deux maux ?

Il la salua pour acquiescer. — C'est ce que je pensais. Bien sûr, nous devrons le présenter différemment aux flics. La mafia russe reste un gang qu'ils doivent poursuivre. Laisse-moi passer quelques coups de fil. Même si le commissaire nous a donné carte blanche, je suis sûr qu'il veut que nous soyons aussi subtils que possible et que nous ne créions pas de chaos et de bain de sang dans les rues.

Amener les Russes à jouer un rôle s'avéra plus facile qu'ils ne le pensaient.

Oborski rencontra Broker et Bear dans un lave-auto qui ne lavait pas de voitures. L'endroit était rempli d'hommes au regard dur avec des bosses sous leurs chemises et leurs vestes, qui les dévisagèrent longuement tous les deux avant qu'une personne ne les appelle depuis le bureau, leur permettant d'avancer.

Oborski tenait sa cour dans le bureau miteux, le chef de gang s'y détendant comme s'il était dans le Grand Palais du Kremlin à Moscou, la fille orientale incongrue dans ce décor, leur servant du thé. Si tu es entouré d'anciens hommes durs du Spetsnaz, tu peux traiter n'importe quel endroit comme un palais, pensa Bear.

Oborski les regarda froidement par-dessus sa tasse, souriant d'un air sardonique. — Vous voulez que nous fassions votre sale boulot, da ?

— On vous aide juste à prendre l'avantage, mon garçon, répondit Broker avec son accent le plus distingué. Lui aussi pouvait se donner des airs.

— Peut-être que nous n'avons pas besoin de votre aide, tovarich, répliqua le Russe. Ils avaient prévu une attaque contre 5Clubs une fois Cruz éliminé, et l'idée de Broker s'intégrait parfaitement à leurs plans, mais il devait se faire désirer. Un chef de gang n'était pas un larbin.

Ils tournèrent autour du pot pendant une heure de plus avant de se mettre d'accord sur un plan, Oborski haussant les épaules lorsque Broker l'avertit à propos des innocents et des dommages collatéraux.

Oborski avait voulu monter une attaque contre la résidence quand Broker lui avait montré la vidéo de surveillance, mais Broker l'en avait dissuadé. La petite amie et le personnel de maison n'avaient aucun rôle à jouer et n'avaient pas besoin d'être mis en danger. De même, le club de strip-tease et l'entrepôt avaient été écartés, ce qui avait fait lever théâtralement les mains d'Oborski. — Vous voulez qu'on le soulève dans les airs ?

— Quelque chose comme ça.

Broker faillit manquer le départ de Kelleher de sa résidence le jour de l'opération, son attention momentanément distraite par une jeune femme aux formes généreuses - Ça doit être le Plus Beau Cul de New York, pensa-t-il - passant devant sa fenêtre, et ce fut le vrombissement des moteurs sur son ordinateur portable qui ramena son attention.

Kelleher monta dans la première Porsche et les deux autres se placèrent derrière lui, dispersant feuilles et oiseaux alors qu'elles rugissaient dans l'allée, puis dans la rue, en direction de l'entrepôt.

Derrière eux, une Camry beige et une Ford noire se glissèrent dans leur sillage et maintinrent une distance constante et discrète. Quelques feux plus loin, quatre camionnettes identiques les dépassèrent en trombe, l'une se séparant pour se placer devant la Porsche de tête, une autre se glissant à leur gauche, une autre à leur droite, dans les voies voisines, et la dernière se plaçant derrière eux.

Deux autres camionnettes se glissèrent derrière celles de gauche et de droite, complétant la boîte.

Les camionnettes gardaient le rythme des véhicules du gang, refusant de céder malgré leurs coups de klaxon répétés, restant sur leur voie, obligeant les autres véhicules à contourner le piège mobile.

Les feux défilaient, et à l'un d'eux, un homme de main sauta de la deuxième Porsche, courut vers la camionnette la plus proche, frappa sa main contre la vitre relevée, et retourna en courant à sa voiture quand les feux changèrent. La vitre teintée de la camionnette ne s'était pas baissée.

Au feu suivant, deux hommes de main sortirent et frappèrent en vain aux vitres des camionnettes. Les conducteurs des camionnettes portaient des lunettes de soleil, des foulards masquant le bas de leur visage, et regardaient droit devant eux, ignorant la rage et la peur à côté d'eux.

Deux miles plus loin, une Ford Mustang arriva en trombe, hérissée d'hommes de main, et se plaça derrière la dernière camionnette, et juste au moment où une tête sortait par la fenêtre, trois autres camionnettes l'encadrèrent sur le côté et derrière.

À présent, la circulation leur laissait un large espace, la Camry et la Ford étant les seuls véhicules à rester dans leur sillage, la seule direction dans laquelle la boîte pouvait se déplacer étant tout droit.

Bwana sourit, découvrant ses dents d'un air féroce. — Spetsnaz, hein ? Pas étonnant. Comment penses-tu que ça va se terminer ?

Roger bâilla largement tout en tenant fermement le volant. Une action qui ne les impliquait pas l'ennuyait. — Rue sombre ou rue vide, fusillade, les Porsche réduites en miettes.

Ils les suivirent encore quelques miles, virent que la boîte tenait bon malgré diverses tentatives des tueurs pour la briser, et quand ils atteignirent la périphérie d'une zone industrielle, ils s'éclipsèrent.

— Pour ne plus jamais les revoir, dit la voix de Chloe à travers leurs téléphones satellites.

— Guerre des gangs, criaient les divers gros titres le lendemain tandis que Broker dévorait les journaux avec délectation. Bwana le regarda, puis la télévision silencieuse en arrière-plan. — Tu n'as jamais pensé à négocier un accord avec ces vautours ? On les aide à vendre. J'ai l'impression qu'on devrait toucher un pourcentage.

Broker le fit taire et lut à voix haute : — Des sources anonymes affirment que les 5Clubs détiennent quelque chose de valeur, ce qui a provoqué les récentes attaques contre eux.

— Mission accomplie, dit-il en souriant.

Exactement une semaine plus tard, le message fut reconnu.

Le lendemain, ils étaient à Southport, Chloe les guidant vers le lieu de son sauvetage, au-delà des bâtiments abandonnés que même le temps avait négligés. Elle leur indiqua où ils avaient été retenus captifs, l'emplacement des malfrats, et décrivit la fusillade et le sauvetage.

Ils marchèrent jusqu'au côté du bâtiment. Bwana parcourut du regard sa longueur et sa hauteur, vit le baril toujours sur le côté, le souleva facilement et le remit debout, à l'abri du vent. Roger et lui se dirigèrent vers l'arrière du bâtiment et l'examinèrent.

— Chronomètre-moi, dit Bwana avant de courir le long de l'arrière du site, autour de son extrémité la plus éloignée, puis le long de la façade jusqu'à l'entrée principale, les rejoignant de l'autre côté.

Ils regardèrent le chronomètre dans la main de Roger, et Chloe hocha la tête. — Ça semble correct, mais il n'est pas passé par ce côté. Il a tiré depuis l'arrière, puis depuis l'entrée, et a ensuite simplement disparu.

Elle les conduisit vers des taches brunes à l'intérieur du bâtiment. — J'ai remarqué celles-ci quand ils nous ont amenés, mais je n'y ai pas prêté beaucoup d'attention. J'avais d'autres préoccupations en tête, dit-elle sèchement.

— Ça pourrait être celles de Shattner, dit Roger. Impossible de le savoir sans analyse médico-légale. Diego nous a dit que c'était leur plaque tournante pour le commerce et aussi un lieu d'exécution, donc je ne serais pas surpris s'il y avait beaucoup de taches de ce genre sur le site.

Ils marchèrent jusqu'au bord de l'eau et contemplèrent la vaste étendue du fleuve Delaware, ses nuances de bleu et de vert dans l'eau, toute la zone déserte à l'exception d'eux.

— L'endroit idéal pour le crime. Rien ne se passe ici, personne ne vient ici, sauf quelques joggeurs et promeneurs de chiens occasionnels, commenta Broker en regardant autour d'eux. Il soupira. — Ces salauds ont dit qu'ils avaient lesté son corps et l'avaient jeté au milieu du fleuve, depuis un bateau. Le fleuve fait environ dix mètres de profondeur, et il ne resterait pas grand-chose maintenant.

Broker avait demandé au commissaire de récupérer le corps pour que Shattner puisse être enterré correctement et, plus important encore, avec les honneurs. Forzini avait dit qu'il harcèlerait ses homologues du New Jersey pour que ce soit fait, mais même en brûlant les fils, cela prenait du temps, et la bureaucratie brûlait encore plus lentement.

Il faisait nuit lorsque Bwana se faufila hors de leur maison, marcha quelques pâtés de maisons, et alors qu'il hélait un taxi, il sentit une autre présence à côté de lui. Roger.

— Tu ne pensais quand même pas que j'allais te laisser t'amuser tout seul, n'est-ce pas ? Le sourire du Texan illumina la nuit tandis qu'il captait le rictus complice de Bwana.

Snarky avait transmis un dernier message à Broker avant de quitter la ville pour infliger son chant à une autre ville inconsciente. Brownsville Autos était de retour dans les affaires de gang, à plus petite échelle, et le malfrat qui avait pris la place de Cruz était une vraie ordure — selon les mots de Snarky — appelé Rajek.

Bwana et Roger n'avaient pas de plan précis en tête autre que d'inspecter le garage, mais s'ils rencontraient des membres de gang, ils seraient accueillis avec plaisir. Un taxi et un trajet en métro les amenèrent à trois pâtés de maisons du garage, et lorsqu'ils y arrivèrent, c'était l'heure du coucher pour la plupart des habitants de la ville.

Les gangsters n'étaient pas comme la plupart des résidents ordinaires, et le garage était éclairé, ils pouvaient voir des ombres traverser les fenêtres illuminées.

Bwana se positionna sous un réverbère à l'extérieur de la sortie du garage, s'appuya contre une voiture abandonnée et attendit. L'attente dura jusqu'à minuit — pour une raison quelconque, les gangsters préféraient les heures sombres — lorsque le garage s'éteignit, des moteurs démarrèrent, et le premier des trois véhicules pointa son nez hors de la sortie.

Les phares du premier véhicule illuminèrent Bwana pendant quelques secondes avant de s'éloigner en rugissant ; puis le deuxième le baigna dans ses lumières et s'éloigna. Le troisième ralentit et s'arrêta, laissant ses phares braqués sur Bwana. Une tête sortit de la fenêtre côté passager, les sourcils froncés d'incrédulité tandis que l'homme prenait conscience de la vue de Bwana debout nonchalamment dans la lumière. La tête disparut. Bwana ne pouvait pas voir contre la lumière mais pouvait imaginer des bavardages excités, des jurons enflammés, et des têtes réapparurent, des portières s'ouvrirent, et quatre hommes sortirent en brandissant des M4.

Bwana leva les bras, provoquant des cris, les canons se tournant vers lui, puis le premier craquement retentit, et le gangster avec le fusil pointé tomba. Le deuxième craquement abattit celui du côté passager, les craquements se succédant et se fondant les uns dans les autres, et de derrière le véhicule, une détonation plus forte retentit, la vitre arrière disparaissant en morceaux semblables à une toile d'araignée, un autre rugissement abattit le conducteur, et le silence tomba. Bwana regarda froidement les corps tombés, connaissant les dégâts que faisaient les balles perforantes. Dix secondes trop rapides, j'aurais dû vous brûler d'abord avec un lance-flammes, bande de salauds, pensa-t-il.

Il recula dans l'ombre, rejoignit Roger de l'autre côté de la rue, et ils s'éloignèrent sans un regard en arrière. Ils entendirent le bruit de pas rapides qui approchaient derrière eux, et ils ne se retournèrent toujours pas. Au son des pas et à leur rythme, ils savaient qui c'était.

Bear arriva à leur hauteur. — Bande de salauds. Vous auriez pu me dire ce que vous aviez prévu avant de filer en douce. Il sourit et sortit son arme. — C'est la première fois que je tire avec ça, même si j'en avais entendu parler. Chouette arme. Il rendit le Grach à Bwana et remarqua celui dans la main de Roger. — Tu n'es plus un homme Kimber maintenant ?

Roger ricana. — Ces merdes ne sont bonnes que pour une centaine de coups avant de devenir des morceaux d'acier inutiles. Du matériel russe, à quoi peut-on s'attendre ?

Une semaine après la boîte des Russes, ils virent Broker s'approcher d'eux alors qu'ils nettoyaient leurs armes. Broker arborait une expression béate, presque flottant dans les airs.

— Saint Pierre t'a appelé pour te confirmer une place au paradis ? demanda Bwana sarcastiquement.

— Mieux, répondit Broker, la pique ne l'effleurant même pas.

— Ils ont eu Floyd Wheat.

— Mort, ajouta-t-il.


CHAPITRE QUARANTE-TROIS



— Mort ? demanda bêtement Bear.

— Ouais, tu as bien entendu la première fois. Les flics ont trouvé son corps flottant dans la rivière, avec un trou dans la tête et une grande partie du visage manquante, mais suffisamment pour l'identifier grâce à ses dents et ses empreintes. Forzini m'a dit qu'ils le surveillaient, mais il leur a faussé compagnie il y a quelques jours. On dirait qu'il a été convoqué ?

— Tu penses que... ?

— Tu peux en être sûr, et Dieu merci pour ça. L'un de nous devrait réfléchir, tu ne crois pas ?

Chloe leva les yeux au ciel et prit la parole. — Le gang l'a fait ? Cela confirmerait qu'il était leur taupe, n'est-ce pas ?

— C'était un peu le but. Broker s'adossa confortablement, croisa les mains sur son ventre et ferma les yeux, l'air satisfait.

Bwana et Roger échangèrent un regard, pensant à leur prochain voyage de camping. Bear surprit leur échange et rit. — Pas si vite, les gars. Nous avons encore des affaires inachevées ici. La famille doit être relogée, et ensuite vous pourrez partir pour les collines. Broker, comment vont Rolando et Isakson ? Je les avais complètement oubliés.

— Isakson est sorti de l'hôpital et se débrouille bien. Je dois le voir et régler ça. Rolando se remet bien, mais il est toujours à l'hôpital. Il sera déçu que tout soit terminé avant qu'il ne puisse reprendre le travail.

— On n'a jamais découvert pourquoi Wheat est devenu un traître, n'est-ce pas ? médita Chloe.

Bear lui tapota le bras. — Laissons Isakson faire une partie du travail. Ils nous ont demandé de trouver leur taupe ; nous l'avons fait...

— J'y réfléchis depuis un moment, interrompit Broker. Les traîtres font leur sale boulot pour des raisons idéologiques, pour l'argent ou par chantage. Je pense qu'on peut exclure l'idéologie dans le cas de Wheat. D'après tous les dossiers qu'Isakson possède, les évaluations psychologiques, il croyait en la loi, détestait les gangs. Le chantage - il n'avait personne de proche qui aurait pu être menacé. Divorcé, pas d'enfants, une mère, mais il n'était pas proche d'elle, pas d'autres frères et sœurs. Je suppose que l'argent était impliqué, mais nous n'avons trouvé aucune trace d'argent sur son compte. Bien sûr, il aurait pu empiler des liasses dans une cachette, auquel cas nous ne le saurons jamais. Le liquide est une vraie plaie à tracer.

— Ou peut-être qu'il l'a fait parce qu'il le pouvait. Que ça lui procurait un coup de fouet, dit Bwana.

Broker haussa les épaules. — C'est l'espion le plus difficile à démasquer. Celui qui espionne juste parce que ça lui procure un frisson. Dans tous les cas, c'est à Isakson de nettoyer ce merdier maintenant.

Il se leva et grommela à leur intention : — Pendant que vous profitez tous du soleil, je dois régler les choses avec Pieter et Derek. Nous allons prendre en charge la famille maintenant et retourner à mon appartement.

— Et si Wheat n'agissait pas seul ? lança Chloe.

— C'est le problème d'Isakson. On nous a chargés de trouver une taupe ; on leur a donné le salaud. Si tout le fichu FBI est infesté, on ne peut pas faire grand-chose, dit Broker par-dessus son épaule.

Dupont Circle grouillait de circulation et de touristes, le soleil éclatant baignant les larges rues propres. Broker grimaça. Ils ont dû nettoyer juste parce que je venais. C'était dur, très dur à accepter, mais à contrecœur, il devait admettre que la ville était plus propre que NYC. « Bien sûr, c'est la capitale ; elle doit être propre », marmonna-t-il pour lui-même, attirant le regard curieux d'un passant. À New York, il lui aurait fait un doigt d'honneur ; ici, il sourit de façon forcée.

Le général Klouse l'attendait, flânant devant le café, son service de sécurité rôdant nerveusement, mal à l'aise avec la présence du Conseiller à la sécurité nationale dans un lieu ouvert. Broker sourit de leur inconfort, reconnaissant un esprit rebelle comme lui chez le Général.

Il venait de rencontrer le directeur Murphy, qui avait été soulagé que leur problème soit résolu, mais aussi déterminé à s'assurer que son agence reste propre. Il avait offert à Broker un poste très élevé dans l'agence, pour travailler avec ses agents de renseignement, une offre que Broker avait poliment déclinée. Il avait dit qu'il était trop non-conformiste pour s'intégrer dans une structure rigide, souriant pour atténuer la dureté de ses propos. Le Directeur avait acquiescé, s'attendant à une telle réponse.

— Pas de chance avec les drones, monsieur, dit Broker après avoir mis le Général au courant. Le Général aurait été briefé par le directeur Murphy, mais Broker se sentait obligé de le tenir informé, puisque c'était le Conseiller à la sécurité nationale qui avait lancé l'affaire.

— Les communications sont silencieuses depuis un moment, de toute façon. Le CSN lui lança son regard perçant et sourit gravement à son compagnon. Ce n'est pas un métier où l'on peut se détendre, n'est-ce pas ?

Broker garda le silence, sachant qu'aucune réponse n'était nécessaire.

— J'ai dit à Clare que nous pourrions avoir besoin de votre aide de temps en temps. Cela posera-t-il un problème ?

— Non, monsieur. Si Clare est d'accord, nous le sommes aussi. Il fit une pause. Je ne travaille pas seul. J'ai une équipe.

— Ouais, j'ai entendu parler d'eux. Ce sont ceux qui ont mis New York sens dessus dessous, n'est-ce pas ? Le Général rit pour la première fois. Le commissaire Murphy était impressionné... à part quelques véhicules endommagés et des médias en colère, vous avez réussi à couper un gang en deux.

— Notre avantage est que nous travaillons dans l'ombre ; nous avons moins de contraintes, dit modestement Broker.

— Vous vous êtes réconcilié avec Isakson ? C'est une étoile montante, et beaucoup de regards sont braqués sur lui.

Broker ne cacha pas son dégoût. — Je le vois plus tard aujourd'hui ; il est en ville. Je suis sûr que c'est un bon agent, monsieur, mais il est peu probable que nous nous envoyions des cartes de Noël. Nous sommes trop différents. Le directeur Murphy maintenant... lui, c'est presque de la famille.

Broker retourna au J. Edgar Hoover Building en se retenant de traverser hors des passages piétons, se rappelant qu'il était dans une ville différente. Ils faisaient les choses différemment ici. La laideur de la structure le réjouissait ; ils n'avaient pas de telles monstruosités dans sa ville.

Le sourire chaleureux d'Isakson contrastait avec son apparence creuse et émaciée, la forme des pansements sous sa chemise blanche impeccable étant visible.

— Comment ça fait de revenir d'entre les morts, Directeur adjoint ? le salua Broker.

Isakson sourit avec ironie. — Je n'étais pas en danger de mourir... Le Commissaire adjoint Rolando, lui, c'est un vrai battant. J'ai entendu dire qu'il se porte bien. Tu es allé le voir ?

Rolando avait été la première étape de Broker une fois que le corps de Wheat avait été trouvé. Le flic lui avait serré fermement la main et murmuré : — On dirait que tout ça en valait la peine, Joe. Le Commissaire me disait que tout ce que j'avais à faire était de rester allongé ici plus longtemps et vous autres nettoyeriez la ville.

Broker lui serra la main, se souvenant d'un moment à Mogadiscio où Rolando et lui, tous deux attachés aux Rangers, étaient coincés derrière une voiture abandonnée, échangeant des tirs avec des insurgés. C'était pendant ce tour que Zeb lui avait sauvé la vie. Rolando et Zeb étaient les seuls à connaître son vrai nom.

Broker regarda autour du bureau dépouillé d'Isakson, similaire à celui de New York à l'exception d'une autre reproduction de la conquête de l'Everest, cette fois avec Edmund Hillary au sommet. — Tu as aussi ça chez toi ? Tu es dans l'escalade ?

— C'est la conquête qui m'intéresse. De plus, cette date et cette année ont une signification pour moi. Il n'élabora pas. — Wheat - le Directeur et le Commissaire m'ont informé de vos découvertes ; nous allons maintenant décortiquer sa vie et voir ce qui l'a poussé à cela. Nous vous sommes redevables. Il serra à nouveau la main de Broker.

— Mme Rocka et les enfants ? demanda-t-il.

— Ils sont de retour dans mon appartement. Mes gars sont avec eux. Comment progresse la reconstruction de leurs nouvelles vies ?

— Je vais les rencontrer et les informer en personne sur le fonctionnement, puis les Marshals prendront le relais, répondit-il. La protection des témoins est gérée par les US Marshals Service, et le FBI n'a aucun rôle à jouer dans la construction de nouvelles vies. — Tu les préviendras que je vais venir ?

Broker acquiesça, et après une autre heure de discussions, il prit un vol du soir au départ de l'aéroport Reagan.

C'est en passant devant une librairie à JFK qu'une couverture de livre attira son attention - un dessin du sergent d'artillerie Carlos Hathcock, le sniper le plus efficace de la guerre du Vietnam.

Broker connaissait l'histoire de Hathcock, le sniper du Corps des Marines le plus célèbre qui avait battu presque tous les records de tir quand il était dans le Corps et avait remporté la Coupe Wimbledon, le Championnat américain de tir longue distance.

Hathcock avait 93 tués confirmés et attestés au Vietnam, mais il croyait lui-même avoir éliminé plus de 300 ennemis.

Broker s'arrêta et fixa la couverture qui remuait quelque chose de profond dans son esprit et faisait ressurgir des images de tireurs d'élite, de distances de tir, de cibles, de positions et de tir à courte distance. Cette chose dans son esprit qui faisait des connexions entre des événements aléatoires et découvrait logique, raison et but, fit remonter des chiffres, et soudain tout se mit en place.

Il resta inconscient de son environnement pendant de longues secondes, les jurons des passagers derrière lui se perdant dans l'air. Il commença à trottiner, puis à sprinter, et atteignit la sortie pour chercher un taxi, tout en essayant différents numéros sur son téléphone satellite et finit par en avoir un.

— Tony, cria-t-il, obtiens-

Une camionnette noire surgit devant lui, ses portes s'ouvrirent brusquement, et Broker réalisa amèrement qu'il avait été dupé quand il vit des canons pointés sur lui.

Les hommes armés, masqués et silencieux, lui arrachèrent son téléphone, l'éteignirent et le conduisirent à son immeuble. Ils retirèrent leurs masques en y arrivant et le poussèrent vers l'entrée, passant son code de sécurité à l'entrée principale, montant dans l'ascenseur à code et jusqu'à son étage.

Il ne reconnaissait aucun d'entre eux, mais reconnut leur carrure et leurs mouvements - c'étaient les meilleurs tueurs du gang, des mercenaires expérimentés qui avaient rejoint le gang. Il se tenait devant la porte de son appartement, cherchant férocement une issue, espérant contre tout espoir que le facteur sur lequel il comptait s'avère juste, quand un coup à la tête par derrière le mit à genoux. Il fut attrapé par sa chemise et tiré vers le haut, sa vision s'assombrissant, et un pistolet s'enfonça dans ses côtes. Le message était clair, il devait désarmer la sécurité de sa porte et entrer.

Une seconde d'hésitation et il fut frappé à nouveau, plus fort, perdant presque conscience, et tiré à nouveau vers le haut, l'arme s'enfonçant plus durement en lui. Avec des doigts tremblants, il entra le code, passa son doigt et regarda dans le scanner oculaire, et la porte s'ouvrit.

Il fut jeté à l'intérieur, trébuchant, et quand il leva les yeux, le désespoir l'envahit.

Les quatre étaient là devant lui, tous regroupés, plusieurs hommes de main derrière eux. Bwana et Roger étaient sortis, et il avait espéré contre toute attente qu'ils n'étaient pas encore revenus et seraient l'équipe de sauvetage. Il vit Bwana hausser les épaules avec résignation à son regard, et Roger et Bwana tombèrent sous les coups de crosse de fusil.

Un autre homme de main mit Broker à genoux avec un fusil. Vaguement, il entendit une voix leur crier : — Ne bougez pas un putain de muscle.

Il toussa, un filet de sang coulant de ses lèvres, s'affaissa en arrière alors qu'on le relevait, et tressaillit quand de l'eau froide fut versée sur son visage. Il eut un haut-le-cœur à sec, essuya son visage avec sa chemise et respira profondément, sa vue revenant lentement. Bwana était toujours à genoux, bien que les hommes de main aient cessé de le rouer de coups, sa respiration forte et rauque dans le silence de la pièce.

Il y avait six hommes de main derrière les quatre ; Rocka et les enfants étaient à leur droite. Lisa et Shawn étaient en état de choc, leurs yeux grands ouverts et vides, ne comprenant heureusement pas les événements qui se déroulaient devant eux. Au-delà d'eux, Broker vit la ligne d'horizon illuminée de la ville à travers la paroi de verre obscurcie de son appartement.

Il y avait un homme de main avec son arme pointée sur la famille, deux derrière Broker, neuf hommes de main en tout. Bwana, Roger, Chloe et Bear n'étaient ni attachés ni entravés d'aucune manière, mais étaient si étroitement regroupés que toute action agressive était impossible.

Des pas feutrés se firent entendre, et un homme immense glissa dans leur champ de vision, vêtu d'une veste de sport sur un t-shirt moulant et un jean, sa souplesse de mouvement démentant sa taille, tel une panthère à l'affût, ses yeux de faucon inspectant la scène devant lui, un mince sourire se dessinant sur ses lèvres lorsqu'ils se posèrent sur Broker.

— Broker, je présume, dit-il d'une voix cultivée. Scheafer, né et endurci par les combats au Kosovo, avait acquis un accent raffiné et avait ralenti son débit. Meurtrier, violeur, voyou, tueur et tortionnaire, il pouvait bien être tout cela, mais qui a dit qu'un langage châtié n'allait pas de pair avec ce métier.

— Tu as décimé la moitié de mon gang. Ce que j'ai construit en cinq ans réduit à une fraction en moins d'un an, dit-il, une expression sauvage traversant son visage. Tout se termine aujourd'hui, cependant.

— Peut-être pas pour vous tous, ajouta-t-il, jetant un coup d'œil à Chloe. Cette petite, maintenant, je pourrais bien la garder. L'autre — il fit un signe de tête en direction d'Elaine Rocka — est trop vieille. Je n'en ai pas l'usage.

Elle le regarda fixement, sa voix claire et ferme. — À la ferme, nous avions l'habitude d'abattre les chiens et les renards enragés. Ta mère aurait dû t'abattre à la naissance. Elle s'effondra lourdement lorsqu'il s'approcha d'elle et la gifla sauvagement.

— Salope. Au Kosovo, les femmes connaissaient leur place. Baiser et faire des enfants. C'était leur seul but. Dans votre pays, on vous a donné trop de liberté. Il la fusilla du regard un instant et se retourna vers Broker.

— Pourquoi es-tu ici ? N'importe lequel de tes sbires aurait pu nous tuer, lui demanda Broker, lui posant n'importe quelle question pour gagner du temps. Il n'avait pas de plan, ils n'avaient pas de plan, mais chaque minute gagnée leur donnait une chance d'en trouver un.

— Je l'ai amené, répondit une nouvelle voix, et une silhouette apparut derrière Scheafer, une main sur son épaule.

Une silhouette qu'ils connaissaient très bien.


CHAPITRE QUARANTE-QUATRE



Le directeur adjoint Isakson.

Son masque professionnel avait cédé la place à un air de mépris tandis qu'il les examinait tous, ses yeux passant rapidement sur chacun d'eux avant de revenir sur Broker.

Broker comprit comment cela avait dû se passer. La présence d'Isakson à l'appartement aurait baissé la vigilance de Bear et Chloe, l'agent fédéral leur ayant probablement présenté Scheafer comme un marshal. Les hommes de Scheafer auraient rapidement pénétré dans l'appartement, les maîtrisant, et quand Bwana et Roger étaient entrés, ils auraient été abattus par les gros bras dissimulés.

— Tu n'as pas l'air très surpris de me voir, ricana Isakson. Tes gars, par contre... je crois qu'ils n'en reviennent toujours pas.

Roger et Bear tournèrent vers lui des yeux brûlants, soulignant son commentaire.

Broker lui répondit lentement : — Pour un traître, tu as tout fait correctement, mieux que Hanssen. Tu n'aurais probablement pas été démasqué. Il lutta contre l'envie de se jeter sur Isakson et de lui faire ravaler son sourire narquois.

— J'étais à l'aéroport, et c'est une couverture de livre qui a fait le lien pour moi. J'ai réalisé que le tireur de Hamm à l'hôtel n'aurait pas pu te manquer, n'aurait pas dû rater ton cœur ou ta tête. Tu étais à quelques pas devant Rolando, plus près du tireur et à seulement trois mètres de lui. À cette distance, ces tirs n'étaient pas un heureux hasard, pas quand les tirs de Rolando étaient plus mortels.

Isakson resta silencieux, et après une pause, Broker poursuivit : — Les balles sont allées là où elles étaient destinées - ton épaule, te blessant, mais pas mortellement. Rolando, quant à lui, a eu de la chance. Quand je l'ai rencontré à l'hôpital, il a dit qu'il avait trébuché juste au moment où ton tireur lui a tiré dessus - ça l'a sauvé. Bien sûr, à ce moment-là, je n'ai pas accordé d'importance à ses paroles.

— Ensuite, l'affiche et l'impression du mont Everest dans tes deux bureaux - tu avais une certaine fascination pour cette conquête. Mais ce n'était pas seulement ça, n'est-ce pas ? L'Everest a été conquis en mille neuf cent cinquante-trois, une année divisible par neuf. Les quatre chiffres additionnés sont divisibles par neuf. Le vingt-neuf mai. Deux, neuf et cinq. Leur produit est divisible par neuf. Il y a tellement de liens avec le nombre neuf dans cette date qu'ils auraient dû me sauter aux yeux dès le premier jour où je t'ai rencontré.

Broker sourit à Isakson à travers ses lèvres fendues en voyant le visage de l'agent du FBI se crisper.

— Le journal de Shattner avait une page de plus que nous ne t'avons pas partagée, puisque nous ne faisions pas confiance au FBI ni aux flics. Cette page faisait référence au « neuf » que le gang utilisait pour accéder aux messages. Tu as probablement créé ce code sur le coup en te penchant en arrière dans ton bureau et en posant ton regard sur la date.

Il sourit plus largement quand Isakson ne répondit pas, son silence reconnaissant la déduction de Broker.

— Pourquoi ? Tu es le deuxième homme le plus puissant du FBI ? Pourquoi, espèce d'enfoiré ? lui demanda Roger, et si les yeux pouvaient mettre le feu, Isakson aurait été réduit en cendres.

Isakson rit. — C'est la question la plus courante dans les forces de l'ordre. Bande de crétins prétentieux, je suis devenu le deuxième homme le plus puissant du FBI justement grâce à ça. Il regarda Roger avec mépris.

— J'ai croisé Scheafer il y a de nombreuses années, avant qu'il ne crée le gang, lors d'une descente antidrogue. Il se cachait dans le garage, et j'étais le seul agent à le voir. Nous avons échangé quelques mots, et sa proposition m'a suffisamment intrigué pour que je le laisse partir. Je me suis dit que je n'avais rien à perdre, et à vrai dire, j'avais déjà envisagé cette idée. Je ne pensais pas vraiment qu'il reprendrait contact, mais il l'a fait, et à partir de là, ma carrière a décollé. J'ai « démantelé » certaines de ses affaires, et en retour, j'ai fait en sorte que nous fermions les yeux quand il le voulait. Ça nous arrangeait tous les deux.

Il sourit avec arrogance. — Bande d'imbéciles, nous vous avons manipulés depuis le début. Wheat était censé être découvert. C'était un agent corrompu, retourné par Hamm, mais la façon dont nous avons organisé nos échanges avec lui, il était notre leurre, et vous êtes tombés dans le panneau. Vous trouverez les planchers de sa maison et de sa voiture bourrés de cash. Sa laverie automatique était l'endroit où il récupérait l'argent du gang. C'était si simple que personne n'a compris. Entrer avec du linge sale, sortir avec du linge propre enveloppant son paiement.

— Si c'est le cas, pourquoi tout ça ? Wheat est mort. Tu n'avais pas besoin de te dévoiler à nous, demanda Broker en se rapprochant des deux brutes derrière lui. Se rapprocher réduisait les chances d'utilisation d'une arme.

Scheafer s'emporta : — On ne pouvait pas risquer que vous n'ayez pas arrêté de fouiner. Je n'ai jamais sous-estimé mes ennemis. C'est pour ça que je suis vivant, et qu'eux sont morts. Il lança un regard noir à Isakson. — Assez de ces révélations.

Il se tourna pour aboyer des ordres à ses hommes de main et s'arrêta quand Broker leva la main. — Comment allez-vous expliquer nos morts ? Il y a trop de gens puissants qui connaissent notre existence et notre implication dans cette affaire. Ils ne s'arrêteront pas avant d'avoir élucidé nos morts.

Isakson afficha un sourire glaçant. — Je dirigerai personnellement l'enquête. Je ne me reposerai pas avant d'avoir trouvé vos assassins.

Il fit un signe de tête à Scheafer, s'éloignant d'eux.

La paroi de verre se brisa dans une explosion formidable, et une onde de choc s'engouffra dans la pièce.

Quelque chose cliqueta sur le sol, une voix cria : « Grenade assourdissante », et tous les quatre se jetèrent au sol.

Chloe se jeta sur le côté, entraînant Rocka et les enfants dans sa chute, et les couvrit de son corps. On connaît ce scénario. On s'entraîne de cette façon, pensa-t-elle.

Isakson et le gang fermèrent les yeux, se préparant à l'explosion, certains se couvrant les oreilles.

Seuls les cinq autres virent la silhouette masquée, vêtue de noir, rouler à l'intérieur une fraction de seconde après l'explosion du verre.

La silhouette s'agenouilla, et deux crépitements retentirent depuis son épaule, abattant les hommes de main derrière Broker.

La silhouette bougea, et une ombre fila dans les airs.

Chloe attrapa habilement le Sig, le retourna d'un mouvement fluide, et abattit l'homme de main au-dessus d'elle.

Les meilleurs des Forces spéciales ou des Navy SEALs ont des temps de réaction et de réponse mesurés en fractions de secondes, l'entraînement et le combat les ayant aiguisés à la perfection.

Les tueurs étaient bons, mais leurs réflexes étaient émoussés, et la tromperie les ralentissait davantage.

Au moment où Scheafer avait réalisé et ouvert la bouche pour crier, Bwana, Roger et Bear étaient déjà aux prises avec six de ses hommes, se jetant sous leurs lignes de tir, Bwana volant à l'horizontale, un poing s'enfonçant profondément dans l'abdomen d'un voyou, le pliant en deux, le traversant presque, ses pieds écrasant l'entrejambe de celui d'à côté.

Il fracassa la tête d'Abdomen sur le sol si fort que le verre de la pièce trembla.

Il roula par-dessus lui, arracha le M4 de l'homme mort et, le tenant comme un pistolet, tira à bout portant dans la tête d'Entrejambe, puis abattit deux autres tueurs qui pointaient leurs armes sur Bear.

Toujours allongé sur la tête de l'homme mort, il pivota le fusil vers les deux derniers voyous et vit que Bear et Roger les avaient bien sous contrôle.

Bear avait également passé sous le fusil d'un autre tueur, l'avait saisi par le canon et tiré vers son propre corps, prenant l'homme par surprise.

Le gangster trébucha en avant, et Bear utilisa l'élan pour le frapper sous le menton.

Quatre-vingt-deux kilos de Bear, tout en muscle dur et en roche, rencontrèrent un menton non protégé. Pas de concurrence.

Roger expédia son tueur encore plus vite.

Il frappa à la vitesse de l'éclair, utilisant l'élan du fusil qui remontait contre le tueur.

Sa main attrapa le canon et le projeta vers le haut et dans le visage du sixième homme, lui cassant le nez, et lui donna un coup de tête qui le plongea dans l'inconscience.

Il fit un clin d'œil à Bear, et ils se tournèrent vers Isakson.

Isakson était à terre, hors combat.

Broker s'était relevé en titubant et s'était jeté sur Isakson, lui arrachant son arme de son holster d'épaule.

Tout cela avant qu'Isakson ne réalise qu'il n'y avait pas de grenade assourdissante, et au moment où la compréhension lui revenait, Broker l'avait martelé sur la poitrine et sur sa blessure jusqu'à ce qu'Isakson gise inconscient et en sang.

Scheafer était plus rapide et plus vif, une vie de guerre et de danger faisant ressortir l'animal en lui.

Il pivota vers la silhouette vêtue de noir, son bras armé se tendant, et chancela en arrière et tomba lorsqu'un bloc de béton — le coup de pied tournoyant du Veilleur — s'écrasa sur sa tête.

Il recula en rampant, puis se retourna soudainement et attrapa Elaine Rocka pour s'en servir comme bouclier devant lui.

Il essuya son visage sur son épaule, découvrant ses dents en triomphe en voyant le Veilleur rengainer son arme.

Il tendit la main vers son côté pour tirer sa lame de son étui à la cheville, mais elle vit sa chance dans la fraction de seconde où son attention s'était détournée, et elle s'affaissa soudainement, le laissant porter son poids.

Déséquilibré pendant une seconde, il la laissa tomber, et alors le Veilleur était sur lui, faisant pleuvoir un coup de poing marteau sur son épaule droite, l'engourdissant, et un autre coup de marteau lui brisa le nez, les aspergeant tous deux de sang.

La jambe gauche du Veilleur se leva et frappa Scheafer à l'entrejambe, et comme le chef de gang se pliait en deux, un autre coup de poing marteau s'abattit sur sa nuque.

Scheafer rugit et fonça sur le Veilleur, lui donnant un coup de tête dans l'abdomen, et ses mains massives s'enroulèrent autour du Veilleur et serrèrent comme un étau, son corps massif exerçant une pression inexorable.

Le Veilleur recula pour le repousser, faisant pleuvoir des coups sur son dos, mais son talon trébucha contre la cheville d'Elaine Rocka, et il tomba, tordant son corps à la dernière minute pour qu'ils tombent loin d'elle.

Scheafer tomba sur lui mais ne lâcha pas sa prise et, en tombant, donna un coup de genou dans l'entrejambe du Veilleur.

Scheafer bondit sur le haut du corps du Veilleur comme un chat et épingla sa main droite avec sa main gauche de la taille d'une patte d'ours.

Simultanément, d'un mouvement sinueux, il tira son couteau et le frappa vers la poitrine de l'homme à terre.

Le Veilleur bloqua désespérément son bras armé avec sa main gauche, les deux hommes se tendant, la sueur et le sang coulant de Scheafer et peignant le visage de l'homme à terre.

Le Veilleur donna des coups de pied avec ses jambes pour déloger Scheafer, mais le chef des 5Clubs tint bon, son poids une pierre inamovible sur l'abdomen de l'homme couché.

Scheafer siffla : — Maintenant tu meurs, et mit tout son corps derrière sa main armée du couteau, ses yeux brillants alors qu'ils transperçaient les yeux du Veilleur qui le fixaient à travers le masque.

Le Veilleur se tendit désespérément, essayant de libérer son esprit de la chaleur blanche de la douleur à l'entrejambe, essayant de compartimenter ses côtes écrasées par Scheafer, sentit son bras gauche céder d'un millimètre, puis d'un autre millimètre, et sentit la bouche de Scheafer s'élargir alors qu'il flairait la victoire.

Il se concentra sur la douleur et l'enveloppa dans une boule et la rendit de plus en plus petite puis la façonna en un point et la projeta profondément à l'intérieur où la vie et la mort commençaient, et perça la boule de feu à l'intérieur.

La boule explosa, noyant la douleur, et le feu se répandit en lui, et il s'affaissa soudainement, son bras gauche devenant mou, et Scheafer tomba en avant sur lui, la pointe de son couteau perçant la combinaison noire du Veilleur.

Scheafer perdit soudainement son sourire et ses sourcils se froncèrent alors que le couteau rencontrait une résistance, l'armure corporelle personnalisée sous la combinaison du Veilleur émoussant sa coupe.

Le Veilleur se redressa et donna un coup de tête à Scheafer.

Il le suivit d'un autre coup de tête vicieux qui fendit le sourcil droit de l'attaquant, et le sang coula abondamment sur le visage de Scheafer.

Scheafer hurla alors que le Veilleur libérait son bras droit et frappait son œil, un autre coup de poing marteau écrasa son oreille, un double coup rapide aux yeux lui ôta la vue, et il tomba sur le côté.

L'homme vêtu de noir se glissa de sous Scheafer et saisit son poignet armé du couteau dans l'acier et le tordit et le retourna, brisant l'articulation, et sa main libre se referma sur le cou de Scheafer.

Il sentit la boule de feu couler à travers lui jusqu'à ses extrémités, à travers ses épaules, le long de ses bras et jusqu'à sa main agrippant le poignet de Scheafer. Le couteau s'enfonça profondément dans Scheafer, tout d'un mouvement fluide et lisse.

Le Veilleur se pencha en avant et murmura : — Je suis mort depuis longtemps.

Bwana regarda, stupéfait — les deux silhouettes s'étaient battues si étroitement et si rapidement qu'ils n'avaient pas risqué un tir sur Scheafer.

Il jeta un rapide coup d'œil à ses compagnons et vit la même expression sur leurs visages.

Quand il se retourna, l'homme masqué s'était relevé.

Il les regarda, ses yeux sombres et inexpressifs à travers son masque.

La ville regardait par-dessus son épaule à travers la fenêtre brisée, retenant son souffle, et le temps se ralentit, même la brise ralentit.

L'Observateur fit un pas en arrière vers le trou béant, son regard fixé sur eux.

— Attendez, qui êtes-vous... ?

Les mots de Broker se perdirent dans une forte explosion alors que l'entrée se désintégrait et qu'une équipe ESU du NYPD faisait irruption.

Lorsqu'ils regardèrent à nouveau, l'Observateur avait disparu, et à travers la vitre brisée, les lumières de la ville leur faisaient un clin d'œil moqueur.


CHAPITRE QUARANTE-CINQ



— Qui est-il ? exigèrent-ils de savoir.

Il leur fallut trois jours pour conclure avec la police et le FBI.

Trois jours pendant lesquels ils passèrent en revue les événements encore et encore avec Pizaka, Chang et Forzini.

Trois jours pendant lesquels Isakson passa du statut de grand méchant à celui d'innocent, puis redevint un traître.

Le directeur Murphy passa par des phases de rage et d'incrédulité, avec un sentiment constant de choc en arrière-plan.

Isakson avait été choisi personnellement par lui et était son numéro deux. Le fait qu'il soit un traître était une pilule amère à avaler.

Ils firent retracer à Broker comment il avait assemblé les pièces du puzzle à l'aéroport et lui firent détailler l'enchaînement des événements - son appel téléphonique par satellite à Tony, qui avait écouté aussi longtemps que la ligne était ouverte et avait compris ce qui se passait, et qui avait ensuite passé des appels à Clare, qui à son tour avait mis le feu aux poudres avec la police.

Pizaka et Chang insistèrent lourdement pour que Broker révèle les mystères de sa porte d'entrée, lui demandant comment un simple code pouvait désactiver toute sa sécurité et la transformer en une porte d'appartement ordinaire de New York, facilitant ainsi une entrée forcée.

Broker leur lança un regard qui signifiait clairement dans vos rêves.

Isakson n'avait subi aucun dommage autre qu'un saignement abondant et avait été interrogé séparément par le FBI et la police. Il avait monté une défense vigoureuse : « délirant », « agenda personnel » et « vengeance » étaient des mots qu'il utilisait fréquemment.

Broker était déconcerté quand il s'agissait d'Isakson.

Ils n'avaient aucune preuve pour étayer son affirmation qu'Isakson était le traître. N'importe quel avocat compétent se moquerait de son accusation contre l'agent du FBI devant un tribunal.

L'appartement de Floyd Wheat avait été cambriolé, et l'argent trouvé comme Isakson l'avait dit, mais il l'avait expliqué en disant qu'il avait enquêté sur l'agent une fois que Murphy lui avait parlé de la découverte de Broker.

Broker pouvait voir le doute s'insinuer dans les yeux du directeur Murphy le deuxième jour, alors qu'Isakson martelait le point qu'ils cherchaient à l'avoir pour la mort de Zeb.

Le commissaire Forzini était plus réceptif, mais lui aussi avait besoin de preuves pour agir.

L'homme encapuchonné restait un mystère que personne ne pouvait élucider.

Clare haussa les épaules quand Murphy la pressa au sujet de son identité, et dit qu'elle ne connaissait personne correspondant à cette description. Elle laissa transparaître sa dureté une seule fois quand Pizaka et Chang l'interrogèrent à nouveau.

En fin de soirée du deuxième jour, un coursier à vélo livra un paquet adressé au directeur Murphy, et deux autres paquets furent livrés de manière similaire au commissaire Forzini et à Broker.

Plus tard, ils interrogèrent le coursier, mais la description qu'il donna était si générique qu'elle aurait pu correspondre à plusieurs millions d'hommes dans la ville.

Chacun des paquets contenait une clé USB avec un fichier audio et un fichier vidéo. Les fichiers remplirent Murphy d'une telle fureur qu'on aurait dit qu'un ouragan était passé dans son bureau.

Il eut un bref appel avec Forzini qui se termina par : « Si je pouvais jeter ce salaud à Guantánamo, je le ferais. »

Quand Broker visionna le fichier avec les autres, il s'exclama : « Putain de merde. »

Le fichier audio avait capturé tout ce qui s'était passé dans son appartement, depuis le moment où Isakson y était entré jusqu'à la sortie du fantôme. Le fichier vidéo couvrait les événements jusqu'au moment où la paroi de verre s'était brisée, l'explosion ayant désactivé la caméra.

Les fichiers scellèrent le sort d'Isakson.

Ils inspectèrent soigneusement la fenêtre, Bwana se penchant dangereusement, et même s'ils savaient quoi chercher, il leur fallut une demi-heure pour localiser les micros et les caméras ; leur taille et leur couleur étaient telles qu'ils se fondaient parfaitement dans le verre restant.

Après les avoir récupérés et désactivés, ils montèrent sur le toit après avoir compris comment le fantôme avait pu les placer.

L'échafaudage était toujours en place, et Roger, allongé sur le ventre sur le toit, pouvait tout juste voir la fenêtre brisée loin en bas au milieu du mur de verre lisse. « Fils de pute », dit-il avec admiration. « Avec toute cette sécurité de merde que tu as, et il arrive avec une idée aussi simple », dit-il à Broker.

Broker secoua la tête d'un air penaud. Le fantôme avait gagné son admiration depuis longtemps.

Les Marshals arrivèrent et endurèrent patiemment la longue attente que Broker leur imposa pendant qu'il vérifiait et revérifiait leurs accréditations. La première étape pour obtenir de nouvelles identités pour Rocka et les enfants était franchie.

Les enfants commencèrent des séances de thérapie avec un psychiatre réputé, le même qui avait aidé Rory Balthazar. La famille assumerait ses nouvelles identités et sa nouvelle vie une fois que les séances de thérapie auraient suivi leur cours.

Elaine Rocka leur lança un regard furieux quand Chloé avait suggéré qu'elle suive elle-même quelques séances, disant que son seul regret était que le fantôme n'ait pas castré Scheafer avant de le tuer. Elle avait tourné un regard acéré vers Bear, Roger et Bwana quand elle avait entendu leurs tentatives pour réprimer leur rire et avait souri doucement quand ils n'avaient pas pu retenir leurs éclats de rire.

La police avait fait correspondre les taches de sang trouvées sur le site abandonné où Chloé et Tony avaient été emmenés, à Shattner, et avait récupéré le corps de Shattner dans la rivière.

Elaine Rocka ne voulait pas que les enfants assistent à l'enterrement de Shattner. Broker était d'accord avec elle.

Il avait élaboré un plan qui rendrait hommage à Shattner.

Broker, Bear et Chloe passèrent une heure avec le commissaire Forzini, Broker et Chloe exposant leur requête tandis que Bear restait assis en silence, le fusillant du regard. Forzini les écouta patiemment, sans les interrompre, et lorsque Chloe eut terminé, il retourna une feuille de papier sur son bureau et la leur présenta.

— Je l'ai autorisé hier soir, dit-il simplement. Ils partirent, embarrassés.

— Tu détestes toujours les flics ? taquina Chloe à Broker en sortant.

— Eh bien, peut-être pas tous, admit-il à contrecœur.

Ils n'avaient pas encore dit aux enfants le rôle qu'avait joué leur père.

Elaine Rocka était d'accord avec eux qu'il fallait en faire une occasion formelle, une qui resterait à jamais gravée dans leurs mémoires, un souvenir qui les remplirait d'éclats de joie et de fierté chaque fois qu'ils penseraient à leur père.

Clare évita de les rencontrer, sachant ce qu'ils voulaient, ignorant les appels et les messages de Broker ; elle céda finalement quand il ne montra aucun signe d'abandon même après un mois.

Ils se tenaient dans son bureau anonyme, ignorant son geste vers les sièges devant eux. — Qui est-il ? répéta Broker.

— Je n'ai envoyé personne pour vous suivre ou protéger vos arrières, dit-elle sincèrement.

Ils digérèrent cela, et Broker comprit le premier. — Ce n'est pas ce que nous avons demandé. Vous savez qui il est. Nous méritons aussi de savoir qui est ce fantôme.

— Je ne sais pas qui il est, répondit-elle, avec une très légère emphase sur le mot.

Chloe s'en saisit immédiatement.

— Mais tu peux faire une bonne supposition, n'est-ce pas ?

Clare avait son visage de poker, qui se fissura finalement quand Bwana dit d'un air sérieux : — Nous pourrions avoir un travail pour lui.

Elle rit et s'assit en leur souriant, une expression étrange sur le visage, laissant le silence s'installer, regardant Broker et Bwana le plus longtemps. Quelque chose dans son regard et sa posture électrisa l'air, les électrons et les protons bourdonnaient furieusement et silencieusement.

— Vous le connaissez bien. Très bien.

Broker la regarda bêtement, puis Bwana, voyant la même expression d'incompréhension dans les yeux de l'autre, et sentit un frémissement au creux de son ventre, une légèreté dans sa tête. Il secoua la tête comme s'il sortait d'un profond sommeil, regarda Bear, Chloe et Roger, et vit la même incrédulité lutter contre un espoir latent.

— Zeb ? murmura-t-il, forçant les mots à travers sa gorge sèche.

— Mais comment ? demanda-t-il stupidement alors que son sourire s'élargissait.

Il revint en flash-back à la nuit où ils avaient monté le sauvetage.

Carsten Holt était retranché dans une maison de trois étages dans le New Jersey, avec cinq de ses hommes de main et les deux otages.

Deux hommes de main patrouillaient à l'étage supérieur ; deux, au rez-de-chaussée ; et Holt et un autre tueur surveillaient Lauren et Rory Balthazar à l'étage du milieu.

Broker et Zeb décidèrent de contre-attaquer la nuit, juste eux deux contre six mercenaires endurcis.

Zeb entrerait dans la maison par une lucarne sur le toit, éliminerait les deux à l'étage supérieur, et descendrait à l'étage du milieu, où il s'occuperait de Holt et sauverait les otages. Broker s'occuperait du reste des hommes de main en utilisant une arme à longue portée depuis l'autre côté de la rue devant la maison. Les sentinelles passaient fréquemment devant les fenêtres - d'où l'arme à longue portée.

Le plan fonctionna parfaitement. Jusqu'à un certain point.

Zeb élimina les deux hommes de main en haut et se faufila jusqu'à la chambre des otages.

Il attendit l'angle mort de la sentinelle, et quand il arriva, entra dans la chambre des otages, son Glock levé et prêt - et surprit Holt.

Le plan dérapa alors.

Une porte derrière Holt s'ouvrit, et un septième homme armé entra dans la pièce, tirant sur Zeb. Il dut compenser la position de Zeb, qui s'était accroupi, et son premier tir manqua sa cible.

Pas celui de Zeb. Zeb lui tira deux fois dessus, et son troisième tir effleura l'épaule droite de Holt.

Holt lâcha son arme, mais sa main fila derrière son dos et un couteau fendit l'air pour s'enfoncer profondément dans l'épaule de Zeb, son arme tombant au sol avec fracas.

Holt chargea Zeb avec une autre lame, Zeb para, attaqua et dans l'assaut et la contre-attaque, il déboîta le genou droit de Holt d'un coup de pied tournant.

Holt tomba lourdement, mais tendit le bras derrière lui pour saisir une chaise et la lança sur Zeb.

Zeb se baissa, et alors qu'il se redressait, une bande d'acier encercla son cou et un couteau s'enfonça profondément dans ses côtes, cherchant son cœur.

Le deuxième tueur à l'étage du milieu, qui avait échappé au tir de précision de Broker.

Son cerveau passa en pilote automatique, fermant tous les systèmes non essentiels de son corps. Il essaya d'écarter la main qui l'étranglait, mais elle était de fer, lui coupant le souffle, le couteau s'enfonçant encore plus profondément.

À travers le brouillard qui envahissait son esprit, il entendit Holt rire alors qu'il gisait à quelques mètres.

La rage. Zeb l'accueillit, l'attisa, la fit grandir en une boule de feu et la projeta au plus profond de lui-même, se répandant dans son corps, atteignant ses extrémités.

Il se déplaça vers son agresseur, enfonçant davantage le couteau en lui-même, piégeant la main armée de l'agresseur entre leurs corps.

Il se tordit et saisit la main tenant le couteau avec sa droite, serra, cette boule de feu tourbillonnant dans son poignet, serra et serra jusqu'à ce que l'agresseur crie d'une voix rauque alors que son poignet se brisait.

Zeb se tordit vers la gauche, chercha et trouva la gorge de l'agresseur avec sa main droite et se jeta en arrière, traînant l'agresseur par-dessus lui et sur lui, sa main un étau écrasant le cou de l'agresseur. Il ignora les coups de l'homme de main sur son corps, occulta le couteau s'enfonçant plus profondément en lui pendant la lutte. Tout se dissout sauf sa main autour de la gorge de l'homme de main, serrant jusqu'à ce que les soubresauts de l'homme de main ralentissent puis s'arrêtent.

Holt se releva péniblement, ramassa l'arme de Zeb et se tint debout, chancelant au-dessus de Zeb, l'observant, écoutant sa respiration rauque.

— Je me demande si tu vaux une balle maintenant. On dirait que tu seras bientôt aux portes du paradis.

Zeb murmura quelque chose.

— Tu pries ? Dois-je t'administrer les derniers sacrements ? Il leva l'arme de Zeb.

Le coup de feu fut étouffé et aurait pu être confondu avec un raté de voiture. Sauf que le coup de feu était dans la pièce, et il n'y avait pas à se méprendre sur le trou rouge et laid dans le corps de Holt.

Holt baissa les yeux stupidement, et Zeb tira à nouveau de sous le corps du tireur mort étendu sur lui, à travers le corps du tireur, utilisant l'arme de ceinture du tireur qu'il avait saisie en tombant à la renverse.

Cet effort lui avait coûté toute sa force vitale ; Broker le vit dès qu'il entra dans la salle des otages et croisa le regard de Zeb. Il vit la connaissance dans les yeux de Zeb.

Il serra la main de Zeb, ne la lâchant pas même quand les ambulanciers arrivèrent, travaillant désespérément pour le ranimer, ignorant les cris et les jurons de Broker qui les exhortait à travailler plus dur, à faire quelque chose, n'importe quoi pour ramener son ami.

Broker fut finalement tiré en arrière par des policiers, et Clare prit le contrôle, parfaitement calme dans la tornade d'émotions qui régnait dans la pièce.

Elle lui parla doucement et lui demanda de s'occuper des otages. Elle éleva la voix quand il la regarda sans comprendre, indifférent au fait qu'elle voyait ses larmes, sa colère, son amertume et sa rage. Elle le gifla alors, le ramenant au présent.

Il acquiesça bêtement et se dirigea vers les otages, la mécanique de l'action repoussant la pensée et l'émotion.

Clare s'assit à côté de Zeb et lui prit la main.

Elle vit sa pâleur froide et regarda les ambulanciers, le voyant dans leurs yeux.

Elle se leva, engourdie, tandis qu'ils chargeaient rapidement le corps, et les suivit jusqu'à l'ambulance qui attendait en bas, protégeant son visage des médias qui étaient sortis en force.

Seule à l'arrière de l'ambulance, les deux ambulanciers s'occupant constamment de Zeb, elle se força à réfléchir et à planifier, inventant une histoire à raconter aux médias et au FBI. Le dernier vestige de son contrôle de fer l'abandonna alors, et elle sanglota profondément, indifférente à la présence des ambulanciers.

Zeb était son protégé.

Elle ne remarqua pas les ambulanciers se redresser, ne les vit pas se pencher sur le corps, ne vit pas qu'ils attachaient rapidement divers appareils à son corps, prit vaguement conscience que quelqu'un l'appelait, et elle se retourna.

Elle regarda dans les yeux ouverts de Zeb. Il murmura lentement : — Ne le dis à personne.

Il lui fallut quatre mois pour se remettre. Quatre mois à se punir pour retrouver les niveaux de forme qu'il exigeait de lui-même, que son travail exigeait de lui.

Elle le testa durement, le jeta dans la fosse aux ours qu'était le terrain d'entraînement de l'Agence, où s'entraînaient les meilleurs SEALs et agents des Forces spéciales, et il guérit. Il devint meilleur qu'il ne l'était auparavant.

Elle parla aux médecins, et ils s'émerveillèrent de son rétablissement.

Son corps était en si bonne forme, et son esprit, une chose de beauté s'extasia un médecin, avait arrêté tout sauf les mécanismes les plus élémentaires pour maintenir la vie. Ils pensaient que tout son entraînement aux arts martiaux et son conditionnement mental avaient été responsables de cette intervention vitale. Cela, avec les soins médicaux immédiats et constants, avait conduit à sa survie.

Non, avaient-ils dit, son cerveau n'avait subi aucun dommage car il n'avait pas été privé d'oxygène.

Il avait insisté pour être déclaré mort. « Je suis un aimant à problèmes et je ne mettrai plus personne d'autre en danger », avait-il dit obstinément. Elle l'avait exhorté, débattu, menacé et cajolé, mais il n'avait pas bougé.

— Et Cass ? avait-elle demandé, jouant sa dernière carte. Cassandra, sa sœur, qui était proche de Clare.

— Je suis déjà mort. Elle survivra, avait-il dit durement.

Il était son meilleur agent, et pour tout ce qu'il avait fait pour elle et pour le pays, c'était une petite faveur qu'elle pouvait lui accorder, la tromperie n'étant pas très difficile à maintenir.

Les médecins et le personnel médical furent tous tenus au secret - ils ne connurent jamais sa véritable identité - et ses dossiers médicaux furent modifiés pour effacer son existence.

Zebadiah Carter n'existait plus.

Ils trébuchèrent jusqu'aux chaises devant elle, luttant pour saisir l'énormité de la révélation.

— Où a-t-il été tout ce temps ? demanda Bwana, avec le plus léger tremblement dans la voix.

— Tu sais que je ne peux pas répondre à ça — elle sourit pour désarmer les mots de toute offense — mais il a été sur quelques missions... au Pakistan, dans ces régions.

Zeb avait été sous couverture au Pakistan pendant plusieurs mois, identifiant plusieurs commandants clés d'Al-Qaïda, qui furent ensuite éliminés par des drones sur la base de ses renseignements.

La couleur revint aux joues de Chloe, la colère teintant son ton. — Nous étions, se corrigea-t-elle, sommes son unité. Nous méritions de savoir ! C'était une tromperie si massive pendant si longtemps. Nous aurions dû être dans la confidence.

— C'était à lui de le dire, vint la simple réponse.

Clare pouvait voir ce qui allait suivre, les connaissant bien, et repoussa leur colère croissante, incapable de retenir son rire à un moment donné lorsque Roger menaça de rendre publics tous leurs projets. Il eut l'air embarrassé dès qu'il eut fini. Ils n'étaient tout simplement pas câblés comme ça.

Trois heures plus tard, l'impasse continuait, la colère s'était transformée en bouderie, et elle vit les premiers signes de douleur.

— Tu penses qu'il ne veut plus travailler avec nous ? exprima Bwana leurs craintes, sans rencontrer son regard, effrayé par sa réponse.

Clare soupira. Pour un groupe si intelligent, ils ne voyaient parfois pas la forêt à cause des arbres.

— Vous pensez qu'il vous surveillait et sauvait vos culs désolés parce qu'il n'avait rien de mieux à faire ? Vous êtes sa seule famille. Il n'a pas d'autres liens, d'autres attaches. Bien sûr, il a Cass, mais c'est une relation complètement différente. Pensez-vous vraiment que maintenir ce mensonge était facile pour lui ?

Broker commença à parler mais s'arrêta quand elle leva la main. — Je sais ce que tu vas dire. C'est Zeb. Il peut contrôler ses émotions mieux que quiconque et partir sans un regard en arrière, sans une seconde pensée. Ça ne veut pas dire qu'il ne ressent pas, bande d'idiots.

— Il a pris cette décision, bonne ou mauvaise, mais en fin de compte, c'était son choix. C'est lui qui a failli mourir.

— Vous devriez peut-être vous mettre ça dans vos têtes épaisses ; il n'a pas disparu parce qu'il se souciait moins de vous. Peut-être que c'était parce qu'il tenait tellement à vous.

Elle les regarda individuellement, vit que ça faisait son chemin. — Avant que vous ne demandiez, il viendra quand il sera prêt. Vous connaissez le style de Zeb maintenant, ajouta-t-elle sèchement.

Chloé repoussa ses cheveux d'une main légèrement tremblante. — Tu as un numéro pour le joindre ?

— Nous avons un numéro pour lui laisser des messages, et puis il y a un numéro à utiliser quand la situation devient critique. Elle leur donna le numéro pour les messages. Ils travaillaient pour l'Agence depuis assez longtemps pour savoir que le numéro d'urgence n'était à utiliser que dans des cas extrêmes.

Chloé regarda le numéro, puis Clare, avec une expression qui demandait la permission. Clare hocha la tête et observa Chloé sortir son téléphone satellite, chercher l'approbation de Bear et des autres du regard, prendre une profonde inspiration, et composer le numéro.

— Euh, Zeb. On a entendu dire que tu pouvais revenir d'entre les morts. Que dirais-tu de nous montrer que tu peux marcher sur l'eau ?

C'était une matinée radieuse, le soleil leur souriait, le ciel était d'un bleu azur sans un nuage en vue, lorsqu'ils se rendirent au cimetière de Green-Wood à Brooklyn.

Broker s'était montré très mystérieux avec la famille, et Elaine Rocka n'eut qu'un seul indice lorsque Broker lui demanda quel type de pierre tombale ils aimeraient pour Shattner.

Le jour venu, Broker annonça aux enfants qu'ils allaient visiter le lieu de repos final de leur père, et quand il entra dans le cimetière, Elaine Rocka comprit où ils se dirigeaient et articula silencieusement un « Merci » lorsque leurs regards se croisèrent dans le rétroviseur.

Broker avait fait comme à son habitude — négocier, amadouer, charmer, convaincre — et avait obtenu un emplacement dans le célèbre cimetière, s'assurant que la tombe et la pierre tombale étaient prêtes et en place. Ils avaient décidé, avec l'accord d'Elaine Rocka, qu'il n'était pas nécessaire de soumettre les enfants à une cérémonie d'inhumation. Il était bien plus simple pour eux de visiter la tombe et de marquer ainsi la fin du deuil.

La famille eut une autre surprise à la tombe.

Le commissaire Forzini, en uniforme d'apparat, les attendait près de la tombe, masquant leur vue de la pierre tombale, et après les présentations, il sourit chaleureusement à Lisa et Shawn, tendit le bras derrière lui et leur présenta à chacun un drapeau plié.

Sur le dessus se trouvait la Médaille de la Bravoure du Département de Police de New York.

Il s'écarta, leur permettant de voir le monument pour la première fois. C'était simple et élégant, avec seulement son nom et ses dates, ainsi que deux autres mots.

Ils virent Lisa et Shawn parcourir l'inscription des yeux, leurs lèvres bougeant silencieusement, leurs regards s'attardant longuement sur le premier mot, leurs bouches le formant. Papa.

Leurs yeux se posèrent sur le dernier mot.

Héros.

Des sourires lents apparurent sur leurs visages, s'élargissant de plus en plus, les baignant de chaleur et éclipsant le soleil.

Les Marshals étaient avec le commissaire, et quand ils eurent fini au cimetière, la famille partit avec eux.

Elaine Rocka les surprit tous en les serrant fort dans ses bras avant de partir.

Roger lui fit un clin d'œil — Attention, madame, vous avez une réputation à tenir — et rougit quand elle l'embrassa.

Bwana repéra la bouteille en premier. Elle trônait sur le capot, des verres à côté.

Ils s'approchèrent, et Broker hocha la tête avec approbation en voyant l'étiquette, un Diamond Creek Gravelly Meadow Cabernet. Il ouvrit la bouteille en silence, remplit les six verres, et ils trinquèrent sans un mot, buvant à tour de rôle dans le sixième verre.

Ils savaient que Zeb les observait de quelque part.

Les Guerriers étaient au complet.

[image: ]






SUITE DE LA SÉRIE



Cliquez ici pour télécharger The Watcher, une nouvelle exclusive réservée aux abonnés de la newsletter de Ty Patterson

[image: ]



Découvrez The Warrior Code ici, le prochain livre de la série Warriors

Rejoignez le groupe Facebook des lecteurs de Ty Patterson, ici


CHAPITRE BONUS THE WARRIOR CODE



Le bruit d'un véhicule résonna au loin, se rapprocha, puis s'estompa, disparaissant dans le silence profond.

Zeb restait immobile dans l'ombre épaisse de la branche d'un arbre.

La lumière de la nuit avait renoncé à atteindre le sol, et son « feu » de camp, à quelques pas, était plongé dans l'obscurité. Il avait fait un camp froid et avait un tas de bois et de brindilles à portée de main, au cas où il aurait besoin de les allumer.

Il avait traqué un grizzly toute la journée, une grande femelle de près de deux mètres et pesant facilement plus de 225 kilos.

Il n'avait jamais vu une ourse aussi grande, et quand il l'avait aperçue en train de renifler des racines, il s'était arrêté et l'avait fixée, oubliant momentanément qu'il était visible. Heureusement, il était en aval de l'ourse, et elle ne l'avait pas remarqué.

Il l'avait suivie toute la journée, elle et ses oursons, regardant les petits s'amuser pendant que leur mère cherchait de la nourriture. S'il était honnête avec lui-même, il les suivait aussi pour tester ses compétences de traqueur.

Il se trouvait dans le parc national de Yellowstone, une immensité de près de 9 000 kilomètres carrés répartie sur les trois États du Wyoming, du Montana et de l'Idaho, et abritant le geyser Old Faithful. Une immensité qui remettait l'homme en perspective.

Il avait fait le double circuit touristique des attractions et s'était vite lassé d'être entouré de gens. Il s'était donc dirigé vers le coin sud-est du parc, l'une des zones les plus reculées des États-Unis.

Il avait garé son véhicule dans un endroit isolé, l'avait couvert, et était parti en randonnée, s'écartant des sentiers balisés.

Il était là depuis plus de deux semaines, parcourant les parties les plus reculées du parc et n'avait croisé aucun autre être humain, ce qui lui convenait parfaitement.

Traquer le grizzly l'avait amené là où il se trouvait maintenant.

Des touffes d'arbustes à hauteur de poitrine se disputaient l'air et la lumière du soleil tandis que la végétation plus haute dominait l'horizon. Il y avait un sous-bois abondant qui fournissait aux ours du fourrage vert. Un ruisseau se trouvait à un kilomètre de là, avec l'eau la plus pure et les meilleurs poissons qu'il ait mangés depuis longtemps. Le ruisseau était à environ 800 mètres d'une piste cahoteuse sur laquelle passaient de rares véhicules.

Il avait d'abord senti le véhicule avant de l'entendre, sa présence était si inhabituelle à cette heure de la nuit qu'il était resté éveillé un moment en essayant de suivre sa progression. Le bruit s'était éteint à environ un kilomètre et demi de lui, et le silence était retombé sur le parc.

Il avait essayé de se rendormir, mais comme le sommeil le fuyait, il avait abandonné et décidé de se rendre au ruisseau pour observer la faune.

Il n'avait pas grand-chose à emballer, un sac de couchage, un sac à dos qui contenait tout ce dont il avait besoin, ce qui n'était pas grand-chose — de l'eau, des rations, ses armes, des chargeurs de rechange, un Ka-Bar, des jumelles, des lunettes de vision nocturne et son téléphone satellite. Il vérifia son téléphone, ne s'attendant à aucun message, et il n'y en avait aucun. Il était un peu plus de minuit quand il partit.

Un coup de feu retentit.

Il s'arrêta et scruta l'obscurité sans rien voir. Il laissa le silence du parc redevenir naturel et écouta au-delà.

Il crut entendre des voix, mais n'en était pas sûr.

Un autre coup de feu retentit.

Il se mit à courir.

Vaguement, il pensa : Je devrais m'occuper de mes affaires. Mais la vie serait ennuyeuse.

Il devint une autre ombre dans l'obscurité du parc, se déplaçant de couvert en couvert, ses pieds roulant sur le sol comme ceux d'une panthère.

Il espérait que les ours ne s'étaient pas réveillés et ne seraient pas aussi curieux que lui. Heureusement, ils se dirigeaient vers le sud, et lui allait dans l'autre direction.

L'armée américaine avait des statistiques pour tout, et l'une d'entre elles concernait la course d'un mile pour différents groupes d'âge. Six minutes et demie plaçaient le coureur dans le premier centile pour ce groupe d'âge. Il ne semblait pas y avoir de statistiques pour courir dans la partie la plus reculée du parc la nuit tout en gardant un œil sur les grizzlys.

Zeb courut le mile en cinq minutes.

Il entendit le bruit dans les broussailles devant lui, à environ soixante mètres, avant d'entendre les voix.

— Arrête de tirer, Steve. Tu veux attirer l'attention de tout le monde ? maudit une voix masculine.

— J'essaie de la ralentir et de lui faire peur. Salope. On aurait dû la tuer quand on en avait l'occasion, haleta un autre homme.

— Espèce d'abruti, tout ce que tu avais à faire, c'était de la faire sortir de l'arrière du camion et de l'amener à découvert pour qu'on puisse l'interroger. Maintenant, on doit lui courir après dans le noir.

— Elle m'a donné un coup de pied dans les couilles et m'a pris par surprise. Une fois que je mettrai la main sur elle...

— Tais-toi. Arrête. On sait même dans quelle direction elle est partie ? siffla l'autre avec colère.

Zeb se rapprocha, à une trentaine de mètres d'eux, et pouvait entendre leur respiration haletante alors qu'ils essayaient d'écouter au-delà de leur propre souffle. Il faisait trop sombre pour qu'il puisse les distinguer clairement, mais ils semblaient mesurer environ 1,70 m, vêtus de vêtements sombres. Et en mauvaise forme physique.

Il tourna son attention vers la femme qu'ils poursuivaient, et dressa la carte dans son esprit, calcula le temps et les distances et visualisa comment cela avait pu se passer.

À cent vingt mètres de là se trouvait un espace ouvert où un camion pouvait entrer, et il devina que c'était là qu'il était garé maintenant. La femme avait semé les deux poursuivants là-bas et s'était dirigée vers la partie la plus dense du parc.

Peut-être deux minutes de lutte avec les hommes, cinq minutes de course à travers l'espace ouvert... il fit un tour complet et partit prudemment dans la direction de deux heures.

Il s'arrêtait tous les trois mètres et écoutait, et à son troisième arrêt, il la sentit.

Une présence d'abord, différente de l'environnement du parc, et en s'approchant, il pouvait sentir qu'elle s'éloignait doucement d'eux tous.

Son mouvement devint plus rapide alors que les poursuivants intensifiaient leur chasse, puis elle abandonna son déplacement furtif lorsque les deux poursuivants l'entendirent.

— Je peux entendre la salope maintenant, grogna l'un d'eux à l'autre.

— Attendez, on veut juste vous parler, cria Steve.

Ça va la faire arrêter. Zeb faillit rire, mais il ne riait pas.

Il était l'angle central du triangle formé par les trois éléments en mouvement, et il accéléra, réduisant l'écart avec la femme.

Zeb avait déduit trois choses à propos des hommes qui poursuivaient la femme.

Ils n'avaient pas l'intention de la tuer. Ils pourraient peut-être l'agresser, mais pas la tuer. S'ils avaient voulu la tuer, ils l'auraient déjà fait.

Celui qui avait réprimandé Steve était le chef des deux, bien qu'il soit très peu probable qu'il soit le cerveau derrière tout ça. Celui qui n'était pas Steve alluma une lampe de poche et la dirigea devant lui, essayant d'attraper la femme dans son faisceau.

La troisième était que ces hommes n'étaient pas des professionnels. Les pros ne tiraient pas inutilement et n'attiraient pas l'attention de cette manière. Mais cela ne signifiait pas que ces types étaient moins dangereux pour autant.

Un instant, la femme fuyait paniquée, jetant des regards rapides par-dessus son épaule, et l'instant d'après, une main était fermement plaquée sur sa bouche et elle était soulevée dans les airs et transportée sur le côté, à six mètres de là, derrière un fourré dense.

Les poursuivants n'avaient rien vu. Tout ce qu'ils entendirent fut son passage précipité à travers le parc et, l'instant d'après, le silence.

Zeb sentit la femme prendre une profonde inspiration, et il serra, sa main formant un étau de fer autour de sa taille, emprisonnant ses mains, et l'autre pressant profondément contre sa bouche, ne permettant pas à ses lèvres de bouger. Plus elle respirait profondément, plus il serrait, jusqu'à ce qu'elle se détende en réalisant que crier était futile.

C'était impossible.

Il la tenait là, s'assurant que son visage pâle n'était pas visible, et regardait la lampe de poche disparaître avec le bruit sourd des pas des deux hommes. Il espérait qu'ils ne tomberaient pas sur les ours. Il ne voulait pas être celui qui nettoierait leurs restes dans le parc.

Trois heures plus tard, ils étaient toujours là, attendant silencieusement, et ils virent la lampe de poche revenir, se balançant par petits mouvements, la colère et la frustration des deux hommes évidentes dans leur démarche.

Il attendit jusqu'à ce qu'il entende le véhicule démarrer au loin et s'éloigner.

Ils reviendraient à la lumière du jour. Il avait déjà connu des chasseurs de leur espèce auparavant.

— Tu vas crier si j'enlève ma main ? demanda-t-il doucement à la femme.

Elle resta obstinément silencieuse.

Il attendit patiemment. Il pouvait attendre plus longtemps que le Sphinx. Après dix minutes, il la sentit hocher la tête.

Il ne retira toujours pas sa main. — Si tu cries, il y a des chances qu'ils t'entendent et reviennent, et alors tu seras dans une situation encore plus délicate.

Elle hocha à nouveau la tête, et il retira sa main.

Il se plaça devant elle et la regarda attentivement pour la première fois.

C'était une jeune femme, aux cheveux noirs ou bruns - trop sombre pour le distinguer - et d'environ un mètre soixante-dix. Elle était mince, mais il pensait pouvoir détecter de l'athlétisme et une structure musculaire dans sa silhouette.

— Qui es-tu ? demanda-t-il.

— Qui diable es-tu, toi ? rétorqua-t-elle, sa voix tremblante mais forte.

— Je suis l'homme qui t'a sauvée, répondit-il simplement.

Elle garda le silence pendant un long moment.

— Je ne sais pas qui je suis.

Il attendit qu'elle développe.

Elle dit finalement, d'une petite voix : — J'ai perdu la mémoire.
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